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ACTE PREMIER
Un bal masqué dans les appartements de la reine. Un petit salon dont les portes sont fermées; deax portes latérales; deux au fond. A droite du spectateur, un canapé sur le preuiier plan Au fond, adossée à un des panneaux, une riche pendule. Pour introduction, on entend dans le loiniain un mouvement de boléro on de fandango qui va toujours en augmentant. On ouvre les portes da salOB è droite, et l'on entend toot le tumulte da bal.
SCÈNE PREMIÈRE
LORD ELFORT, JULLVNO.
Ah! le beau bal!... n'est-il pas vrai, Milordî
LORD ELFORT.
Je le trouve ennuyeux à périr.
JULIAMO.
Vous avez perdu votre argent, je le vois... et combien?
LORD ELFORT, avec humeur.
le n'en savais rien.
Rassui-ez-vous! vous le saurez demain par la Gazette de la cour : Lord Elforty attaché à l'ambassade d'Angleterre, a perdu cette nuit, au bal de la reine, cinq ou six cents guinées. T. vu. i
s LE DOMINO NOIB.
LORD ELFORT.
Ce étaient pas les guinëeSé.. je en avais beaucoup... mais c'était le réputation du whist où j'étais le plus fort joueur de Londres... Et ici, à Madrid, dafls le salon de la roine, où tout le monde il se mettait à l'entour pour me admirer... j'ai été battu par une petite diplomate espagnol.
JUUANO.
En vérité! mon ami Horace de Massarena, votre adversaire...
LORD ELFORT.
Yes... ce petit Horace ie Massarena que je rencontrais partout sur mon passage.
iOLIÀNO.
Un joli garçon!
LORD ELFORT.
Je trouvai pas beau.
Un galant et aknable cavalier.
LOBD ELFOKi.
Ce était pas mon avis.
JBLUNO.
Cest celui ^s âaibes^ et loin d'en tiref avantage, il est ttny âé^te et timide côilimé uiie demoiseltew* je n'tà jamais pu en faire un mauvais sujet... moi qui vous parle, môî, Scm àûii intime. Ah çà ! Milord, je vouâ^ préviens que nous finissons la nuit chez moi... La nuit de Noël, on ne dort pas; et si votre seigneurie veut bien àcc^eptei^ un joyettt sorùper avec quelques jeunes seigneurs de la Goar.«. à ma petke maison de la porte d'Alcala...
LORD ELÈORT.
Et Milady... Hiôfi téiMie, qui était dans mon hôtel à dormir en ce moment...
JUttÀNO.
Raison de plus... et s'il vous reste encore quelques guinées à risquer contre nos quadruples d'Espagne, voUs pivndrez là votre revanche avec noràce ae Massarena... Je veux voua bire boire ensemble et vous raccommoder.
LORD ELFORT.
jê bôîrài; mâi$ je né iàe raccommoderai pas.
Eh ! pourquoi donc?
il portera malhetli* à rabi... Depuis deux joui^^ MiladVj mon femme, me parle toujours de lui.
itîLlANO, ètourtliideiit*
Parce que c*dtâii mon ami intime.
LOaD ËLFORt, élùaaé. *■
Commenif...
JULlA^ZOj avec uu pitiu d'i^mbarTsâ,
SaBs doute*. ♦ ne suis-je pas votre ami?.,, l'aitti de ta maison, et comme j'ai i'honncur de vous voir tous les jours, ainsi que Miïadjf, je lui ai souvent parlé d'Horace; mais depuis trois purs qu'il etst ariivé de France je ne l'ai pas même présente ivoire lemmel..,
LORt* EtFÛBT»
ftaisôïi de plus,*, elle voulait le connaître.
JL'LIA^O.
Si elle en avait eu bien envie, elle n'aurait eu qu'à venir ce mir au bal de k rcinê, et tous voféE qu'elle a préi^ré rester chez elle,
I LORD ELFOBT,
Yes! elle a préféré d'être malade... et c'était une attention
dont je lui savais gré... mais c'est dgal... [Apercevant Horaee qui
«dIiv.) Adieu ! je vais dans le saton pour le danse.
JULIA^O
Et pourquoi doncf (se «tompaui.} Ah! c'est ïtorace que je nd
VOyaii pas. (Lord ElEort esl uriL psr li porte à guuche^)
SCÈNE IL fULIAKO, HORACE
JULtAf^O, k Horace qiii Tient 4e ï*a5«eoîr Kur le c&^pé à druîle.
Sais-tu qui tu viens de meltï^e en fuite?
BûAAGE,
Noii> vraiment t
JUUAKO.
Un de BOiS allies.., lord Et fort J
HORACE
L'altaché à l'ambassade d'Angleterre?
JULIà^O.
Et presque notre compatriote; car il a des parents en Espagne... H tieut pai^ les femmes au duc d'Olivarès dont il poui-
rait bien hériter... (S'asseyant sur le .canapé à côté de lui.) Et à propOS
de femme, il a idée que la sienne est très-bien disposée en ta faveur.
HORACE
Quelle indignité! quand je ne la connais même pas! quand c'est toi, au contraire, qui lui fais la cour... et à la femme l'un ami... c'est très-mal.
JULIANO, riant.
Est-il étonnant?
HORACE
Eh bien! oui... moi, j'ai des scrupules, j'ai des principes.
Un apprenti diplomate !
HORACE
Que veux-tu!... l'éducation première!... j'ai été élevé par mon vieil oncle le chanoine dans des idées si bizarres...
Oui, quand on a été mal commencé... mais te voilà à la cour... tu répareras cela. D'abord, tu vas faire un beau mariage... à ce qu'on dit...
HORACE
Oui, vraiment... Le comte de Saint-Lucar, mon ambassadeur, m'a pris en affection... et à moi, pauvre gentilhomme qui n'ai rien, il veut me donner sa fille... une riche héritière... qui est encore au couvent, et je ne sais si je dois accepter.
JULIAIP.
Plutôt deux fois qu'une.
Je m'en rapporte à toi qui es mon ami d'enfance, et je te demande conseil... (se levant ainsi queJuiiano.) Crois-tu que Thonneiir et la délicatesse permettent de se marier... quand on a au fond du cœur une passion?
Très-bien. . . attendu que de sa nature le mariage éteint toutes les passions.
HORACE
Et si rien ne peut l'éteindre?
On se raisonne, on s'éloigne, on cesse devoir la personne...
HORACE, avec impatience.
Eh î je ne la -^ois jamais !
ACTE t^ SCENE ÎL B
Eh bienî alors.. , de quoi te plains-tu?
* HOtSAGE»
De ne pas la voir, de passer ma vie à la cbercher, à lu. pouT« Ifiîiîyre*., Bans pouvoir ni la reocontrerj ni ratteindre,
Horace , mon ami, es*lu bien sûr d'avoir ton bon sens? Tu reviens de France^ et les romans nouveaxix qu'on publie..,
IflOaACE.
Laisse-moi donc!
JULIAÏCD, Sont bien dangereux: pour les esprits; faibles, sans compter que souvent ils sont faibles d'esprit,
11 ne s'agit pas de France ï mais d'Espagne, de Madrid.,.
IC*est icij Tannée dernière... à une fête de la coiur, rjue je l'ai vue pour la première lois.
JIILIANO, Ici?
HOBACE- Au même bal que cette année, ce bal masqué et déguisé, que notre rcLne donne tous les ans aux fêtes de Noël,,, Ima- Igitie-toij mon ami.,.
lULIANQ, Une physionomie délicieuse! cela va sans dire. HORACE.
Elle était masquée.
iuliàno.
Cest juste* HORACE.
Mais la tournure la plus élégante, la pïus jolie main qup jamais un eavalier ait serrée dans les siennes.- en dansant... bien entendu*., car je l'avais invitée, et «a danse...
JUL1ÂT4Ù.
(Étai t ravissante .. .
HOtlACE.
Non; elle ne connaissait aucune figure.., elle ne connaissait Tien.., 11 semblait que c'était la première fois de sa vie qu'elle vint dans un bal.,. Il y avait dans ses questions une naïveté, et dans toms ses mouvements une gauclierie et ime grâce dé- I lideuses,.. Elle avait accepté mon bras, nous noiu^ prome-
nions dans ces riches salons^ où tout Tétonnait^ tout lui semblait charmant... mais à chaque mot qu'on lui adressait, elle balbutiait... elle semblait embarrassée... et moi qui le suis toujours, eu. comprends, il y avait sympathie... Je m'intéressais à elie^ Je la protégeais, elle n'avait plus peur... moî non plus, et si je te disais quel charme dans sa conversation, q^B\ esprit fip et délicaM— Je Técoutais, je l'admirais, et le temps s'écoulait avec une rapidité... lor^ùe tout à coup i^i^ petit masque pa.Hse auprès d'elle en lui disant : Voici bientôt mtnuU. — Déjà!.., s'é(iia-t-elle... et elle se ^ev§i ^vçç pr^ipitation.
^LUNO, foiiriant.
Eh mais! comme Gendrillon.
HORACE
|e yoiili^f en vain la retenii*... Adi^i^, ipe dirait-elle, ^i^u, feign^i^r Horace...
JULIARO.
Elle te connaissait donc?
HORACE
, Je lui avais appris, sans le vouloir, mon nom, ma famille, T^§^ espérance?, tputjispes périgées |8i>pn... fandi^ itju'çjle, j'igporais q^i e)le ét^it..^ pt m ^Qn^m^ t^ Hl^^f k te perdre ainsi, je l'avais suivie de lom.
JJff.IAIfO.
C'était bien,,.
HORACS.
Je la vois ainsi que sa compagne s'élancer ^P TP^^Tl^-v ^^^^ une vivacité qui me laissa VQir \e plus joli pied du monde... un pied admirable.
«ÎLIAHP.
Comme Ç^ndr^Ipp.
Bien mieux ef^core... ^t, iaîfis çp paon|eQtf elle laissa toi^^r ber...
Sa pantoufle verte?..,
BO^lACE.
Non, mon aipi... son masque! j'étais prè§ de la vpiture, 4 la portière... p^ jam^s, j^iï)ais jp n'pubUerai cettjs p^ysionpmie e)tiçhanteresse, pps beai^ yeux noips, ces traits si disUag|^8, qi|i sont % grpivés dftnïi mpp cqpuf...
ItJUAtlO.
Et la YûHiire ne paitait pas? et ce c})nr brillant et mpiJcnG ravait pas soustraite à tes regards?
HORACE
Abl c'est que,., je m sais coinmcnt te le dire.., ce char brillant et rapide était une Toiture de place,
JULUJfÛ.
Je deyine... U personne si distingue était peut-^tre une frisettpî
HORACE
Quelle indigne calomnie l il est vrai que ces deuï daines paraif^saient inquiètes... elles senribl aient se consulter entre elles,
JiTLUno.
Que te di&aiâ'je?
HORACE
Et je crus deviner-, . mais tu "vas te moquer de moi..* je crus deTiner à leur embarras qu'elles avaient tout uniment oublié».
HJtlANO.
Leur iKïHree?
^ SÛRACB.
Justement,
Tu !ûff4^ l3 tienue?
HORACE
En m'enfuyantj pour qu'il leur fût impossible de refuser.
JULTANQ, riant.
Ah! ah! ahl mon pmi... mou cher amil fjuel ddnoueïuent bourgeois pour une si brillante avenlurel,,, ça fait mal. I non ACE*
Attends donc! tu te hâtes de ju^rl... Quelques jours après je reçus à mon adresse un petit paquet contenant la modique ssomme que je lui avais prfitée.
Cela f étonnef ,.•
noRACE.
Dans une bourse brodée par elle.
Qu'en sais-tu?
«OHACE.
J'en suiiî sûr,,, une bourse brodée eu perles fi n es L. . et dans
cette bourse un petit papier et deux lignes... Tiens, vois, si toutefois tu le peux; car je Tai lu tant de fois...
JDLIANO , regardant la signfitare.
Signé le Domino noir. « Cette place de secrétaire (T ambassade, m qu'au bal vous désiriez tant, vous l'aurez.,, ce soir vous serez « nommé.
HORACE
Et ça n'a pas manqué! le soir même! moi qui n'avais aucun espoir, aucune chance... c^est inconcevable... c'est magique... oh! elle reviendra.
JUUANO.
Qui te l'a dit?
HORACE
Un instinct secret... Oui, mon ami, il me semble qu'elle est toujours là, auprès de moi... invisible à tous les yeux... et à chaque instant... je m'attends...
JULIANo, riant.
A quelque apparition surnaturelle?...
HORACE
Pourquoi pas? maintenant que nous n'avons plus l'inquisition, on peut croire sans danger à la magie, à la soyellerie.
Et tu y crois?
HORACE
Un peu!... Mon oncle le chanoine croyait fermement aux bons et mauvais anges... et que veux-tu! il m'a donné foi en sa doctrine que je trouve consolante.
juliauo.
Et qui, par malheur, n'est qu'absurde.
HORACE
C'est bien ce qui me désole... aussi j'en veux à ma raison quand elle me prouve que mon cœur a toi-t. ( on entend tm prélude de contredanse.)
Pardon, mon cher ami... j'ai une danseuse qui m'attend... Viens-tu dans la salle de bal?
HORACE
Non, j'aûne mieux rester ici.
JULUNO.
Avec elle?...
HORACE
Peut-être bien!
Bonne chance!
SCÈNE ni
HORACE, seul.
(L^air de danse continue toujours.) n se moque de moi et il a raison ! (S'asseyant sur le canapé à
droite.) Mais c'est qu'aujourd'hui plus qu^ Jamais, aujourd'hui tout me la rappelle... C'est ici... qu'il y a im an, à cette même fête, dans ce petit salon... je l'ai vue apparaître... (Apercevant
Angèle et Brigitte qui entrent par la porte du fond à gauche.) Âh! cette
taille, cette tournure... surtout... ce joli pied!... SCÈNE IV.
BRIGITTE ET ANGÈLE, au fond du théâtre; HORACE, sur le cjtnapé.
ANGÈLE ET BRIGITTE
belle Mirée!
Moment enchanteur!
Mon âme eniTrée Rêve le bonheur!
HORACE
douce soirée!
Mirent enchantenr!
Uên âme enivrée Benoit au bonheur!
4N(fÈr.E^ remontât \^ thé|^ Nous sommp^ spi|)çs|
BRIGITTE y redescendant et regardant du c6té du canapé* Non! un çayoUer est là Qui nous écoute !
ANGÈLE f remettant tiTement ion masque.
^ Ociel!
( Horace s'est étendu sur le canapé» a fermé les yeux et feint de dormir au
moment oà Brigitte le regarde.)
BRIGITTE
Rassures-Tous, Madame^ n dort!
ANGÂLB.
Bien vrai!
BRIGITTE
Sans doute !
HORACB^ à part, les yeux fermés.
Et sur mon âme.
Profondément il dormira!
BRIGITTE 9 le regardant sous le nex.
Il n'est vraiment pas mal! regardez-le^ de grâce! ANGÉLB^ s^avançant.
Ah! grand Dieu!... c'est lui!... c'est Horace! BRIGITTE, étonnée.
Horace!...
ANGÉLE.
Eh! oui^ ce jeupe cavalier Qui nouf protégea fan dernier.
BJ^^ÇITTE.
C'est possible... ef j'aime à yçus çroirp,
ACTE I, SCENE IIJ. M
ikMGÉLE.
Quoi! tu neVaurais pasrecQn^q?
BRIGITTE
Noa^ vraiment»
Je n'ai pas au^Qt 4^ m^fPPlriB Qae M^s^mç.
Hp^ÇB,^p^ft.
Alïl p'e^t c^furpiantl
ENSEMBLE
ANGÈLE ET BRIGITR. belle soirée!
Moment enchanteur I Mon âme enivrée Rôve le bonheur!
HORACE. ^
douce soirée!
Moment enchanteur!
Mon âme enivrée Renatt au l^q^l^et^r !
BRIGITTE, rey«r4iuiit du cèt^ 4u f^^f \ gauche, ^j'orchestre a dpqn^ |e ^\%^Vi\ :
Voici qu'à <}ai.i|9r rop CQ^imfii^ce^ Entrons dan^ la s^le 4u h^- 4NGÉLE9 avec embarras, f^ Vi^li^^t Horioa* Pas mitinlan^t.
BPfGITTK.
Ppprq^i A]|G«I«.
jfe pense Qu*& la fliKie la coQtr^danie On sera moins remarquée... ^tl^i^lons*.*.
BRIGITTE > tTte un peu d'ivipuliaiwe.
Gomme vous le voudres^ ip^ îcf nou^ pardoni Un temps n^réeieoi.
A9GÊK.fS.
Non, ma chèN.
( Loi mentrant la porte à gauche.) D*iei Ton voit très-bien.
BRIGITTE^ se plaçant prêt de la porte et regardant.
C'est juste.
HORACE^ à part.
sort prospère.
12 LE DOMÎNO NOIR.
ANGÈLE^ 8*approchant d*Horace pendant que Brigitte n'est occupée que de ce qui se passe dans la salle du bal.
Ah! si j'osais...
Non... DOD^ jamais!
PREMIER COUPLET
Le trouble et la frayeur dont mon âme est atteinte Me disent que j'ai tort... hélas! je le crains bien. Mais... mais... je puis du moins le regarder sans crainte. Il dort! il dort ! et n'en saura rien^ Non^ non... jamais il n'en saura rien!
BRIGITTE y quittant la porte à gauche.
Entendez-Tous ce joyeux boléro?
ÂNGÉLE, à part, et regardant Horace.
Mon Dieu! mon Dieu!... ce bruit nouveau Va réveiller... le maudit boléro!
BRIGITTE
Le joli boléro!
ENSEMBLE
ANGÈLE
Je crains qu'il ne s'éveille A ces accords joyeux !
Oui^ tout me le conseille^ Fuyons loin de ses yeux !
(s'arrêtent.) Non... non... quelle merveille.
Il dort... il dort très-bien!
Mon Dieu! fais quMl sommeille Et qu'il n'entende rien.
BRIGITTE > riant.
Bien loin qu'il ne s'éveille A ces accords joyeux.
On dirait qu'il sommeille Et ne rêve que mieux!
Ah ! c'est une merveille.
Et je n'y conçois rien ; Vraiment, quand il sommeille.
Ce monsieur dort très-bien!
HORACE, sur le canapé.
Ah! loin que je m'éveille.
Fermons, fermons les yeux!
L'amour me le conseille :
. Dormons pour être heureux!
ACTE I, SCÈNE lY
(Soulevant sa tète de temps en temps») Pendant que je sommeille.
D'ici je vois très-bien.
suave merveille!
Quel bonheur est le mien!
(Brigitte retourne à la porte du bal, regarde le boléro , et Angèle se rapproche du canapé.) ANGÉLE.
Ah ! combien mon âme est émue !
HORACE^ à demi voix sur le canapé et feignant de rêver. A toi!... toujo,urs à toi.
Ma charmante inconnue!
ANGÉLE.
En dormant il pense à moi !
DEUXIÈME COUPLET
Nul sentiment coupable en ces lieux ne m'anime. Et pourtant y rester est mai... je le sens bien! Mais ce bouquet... je puis le lui laisser sans crime. Il dort... il dort!... il n'en saura rien!
Non! il n'en saura jamais rien!
(Elle place un bouquet sur le canapé à côté d*Horace; en ce moment le bruit de Torchestre reprend une nouvelle force; elle s'éloigne vivement.)
ENSEMBLE
ANGÈLE
Je crains qu'il ne s'éveille A ces accords joyeux!
Et tout me le conseille, » Fuyons loin de ces lieux!
Mais non, quelle merveille, 11 dort! il dort très-bien!
Mou Dieu! fais qu*U sommeille Et qn'il n'entende rien !
BRIGITTE
Bien loin qu'il ne s'éveille A ces accords joyeux.
On dirait qu'il sommeille Et n'en rêve que mieux!
Ah! c'est une merveille.
Et je n'y conçois rien; Vraiment, quand il sommeille.
Ce monsieur dort très-bien !
ii LE DOMINO NOTR.
HORACE
Ah! loin que je m'éveille^ Fermons^ fermons les yeux!
L*amour me le conseille :
Dormons pour être heureux!
Pendant que je sommeille^ D'ici je YOis très-bien!
(Prenant le bouquet qu'il eaehe dans son sein.) suàTe merveille I Quel bonheur est le mien !
SCÈNE V
BRIGITTE, ANGËLE; HORACE^ sur leeiaapé; JUUÂN0> sortant
de la sali» 44 liai «n» fM4, j^ droite.
IULIAMO.
Voici le plus joli boléro que j'aie jamais dansé !
HQRÀCÉ, se levanf brusquement et courant à lui. Mon ami... mou cher ami! (n lui parie bas ep Ventraînant au bord du théâtre, à droite.)
Ah! mon Dieu! il s'est réveillé en sursaut!
BRIGITTE, de même.
N'allez-Tous pas le plaindre?... depuis le temps qu'il dort!..* Conçoit-on cela?... venir au bal poiir dormir!...
ANGÉLE.
Tais-toi donc!
qprace;, pMf l ^iii^fio.
Oui, mon ami... elle! ç'e^t mon incQimue
juliano.
Tu crois?
HORACE
Certainement! mais je voudrais en être encore plus sûr.
JULIAMO.
C'est-à-dire que tu voudrais lui parler.
HORACE
J'en meurs d'envie... mais tant ^'elle sgra avec sa compagne...
C'est-à-dire qu'il faudrait l'éloigner.
ACTE I, SCÈiNE VL 1|t
Si tu pouvais.
Je vais rinviter à danser.
HOBACB.
Quelle neconnâissancei
JULUETO,
Laisse donc!... entre ainh,„ et puis elle a Tair d'être gefl-
tlllË:* (On eDtfnd une riloanieUfi de GOntr^an^i'é , et JoUàDo »*i,p|Mn3£]be de
Brigiut*) Je rie pense pas, beau masques ^^ ^^^^ soyez yejiue au bal pour rester éternel leraenl dam ce petit salon... et si vous vouliez m*a£cepter pour cavalier?
BRfCI TtËj regardant Angèb q;iiî lui tftit si|i)fl d'acceptcf. Bien volontiers^ Monsieur, (Ou entend )» riliiunialle d'une ti^Utt-
dtBM.)
4ULIAÏ(0.
Mais il n'y a pas de temps à perdre,,, tous ave» entendu la ritournelle ^ui nous invite*,* et dans un bal j'ai pour principe de ne jiimaisWnquer une contredanse.*. Venez, venez, ienora.
SAIGllre^ tortiol aYee Jii\iano quîrenirabit*
A la bonne heure, au moins il ue dort pas^ celuirlà! (ui
lorteAt par \û lalou du fond, & driïLle.)
SCÈNE VI
ANCÉLE, QORACE.
^^V BOÀACHji «irétiAt Angèlfi i^ul tetit suivre Brl^Hle,
^M Ah! dû grâce. Madame, un instant, un seul instant!
^M AMCEtEp , dégnÎBaiil sa T«ii.
^1 Que voulez-vous de moi^ seigneur cavalier?
^1 UOIIACB,
pV Abî ne le dévinez>vous pas!.,, et faut-il vous dire que je yùWà ai recounuet
»A!NGÈLE, de màam* Vous pourriez vous tromper I qOBACE.
Moi! demande^^k 4 ce bouquet! ( u le ike de»on nfn «l ip lui
HORACE
Qui désormais ne me quittera plus!... car il me vient de vous; c'est de vous que je le tiens.
AMGÈLE.
Ah ! vous ne dormiez pas!
HORACE, vivement.
{e le voulais, je vous le jure... j'y ai fait tous mes efforts, je n'ai pas pu.
ANGÉLE.
Une ruse... une trahison... je ne vous reconnais pas là!
HORACE
Si je suis coupable... à qui la faute?... à vous, qui depuis un an prenez à tâche de me fuir en me comblant de bienfaits... à vous, qui savez avec tant d'adresse vous soustraire à mes regards... à vous, qui dans ce moment encore semblez vous défier de moi en me cachant vos ti*aits... (Angèie 6te son masque.) Ah ! c'est elle.. . la voilà présente à mes yeux... comme elle l'était à mon souvenir.
ANGÉLE.
Ce souvenir-là... il faut le bannir.
HORACE
Et pourquoi?
ANGÉLE.
Vous allez vous marier... vous allez épouser la fille du comte de San-Lucar.
HORACE
Jamais! jamais!
ANGÉLE.
C'est moi qui ai songé pour vous à ce mariage.
HORACE
Vous, Madame?
ANGÉLE.
Oui, sans doute... car vous n'avez rien... et pour soutenir votre nom et votre naissance... il vous faut une belle fortune.
HORACE, avec impatience.
Eh! Madame! songez moins à ma fortune... et plus à mon bonheur... il n'est qu'avec vous... auprès de vous... et je vous le ^déclare d'avance... je renonce à ce mariage et à tous ceux que l'on me proposerait... je ne me marierai jamais... ou je vous épouserai!
ACTE I, SCÈNE VI
En vérité !
HORACE
Oui, Madame... vous... vous seule au monde!
ANGÈLE
Eh! qui vous dit que je puisse vous appartenir?,., qui vous dit que je sois libre?
HORACE
Grand Dieu ! . . . mailée !
ANGÈLE
Si cela était?
HORACE
Ah! j'en mourrais de douleur et de désespoir!
ANGÈLE
Horace!
HORACE
Pourquoi alors vous ai-je revue?... pourquoi venir ainsi?
ANGÈLE
Pour vous faire mes adieux... oui, Horace, mes dernier adieux.
HORACE
Eh! qui donc êtes-vous?
Qui je suis?
ROMANCE
PREMIER COUPLET
Une fée, un bon ange
Qui partout suit y os pas, I>ont Tamitié jamais ne chauge, Qae Ton trahit sans qu'il se venge.
Et qui n'attend pas même, hélas! .
Un amour qu'on ne lui doit pas.
Oui, je suis ton bon ange.
Ton conseil, ton gardien,
£t mon cœur en échange
De toi n'exige rien.
Qu'un bonheur!... un seul !... c'est le tien!
DEUXIÈME COUPLET
Vous servant avec zèle Ici -bas comme aux cieux.
48 iE DOBimO NOIH.
Sans intérêt je suis fidèle.
Et lorsqu'auprès d'une autre belle L'hymen aura comblé yos vœux, LÂ-)iaut je prierai pour vous deux!...
Car je suis ton bon ange.
Ton conseil, ton gardien.
Et mon cœur en échange
De toi n'exige rien, Qu'an bonheur, un seul!... c'est le tien!
SCÈNE VIL
ANGËLE^ HORACE 9 LORD ELFORT, sortant de la porte à gauche.
▲NGÉLE.
Prenez garde! on vient. (Elle remet précipltammeut son masque.)
HORACE
Qu'ayez-Tous donc^ Madame ?
ANGÉLE.
^jsn... mais taisesrvous tant que Milord serfi là*
HORACE
Et pourquoi donc?
ANGéLE.
Silence!
LORD ELFORT.
Encore cette petite Horace de Massarena; et toute seul dans le tête-à-tête. . . dans ce salon ëcarté. . . il y avait quelque chose, (n
salue Angèle qui se trouve e^ prend viyernpi^ U bras d^Horace. ) PourqUOi
donc ce domino il était si troublé ^ ipon ^pect?... (u regarde
Angèle avec attention.) Âl); tïlOn Dicu! CC toi^mure et CC taille...
qui était tout à fait |e oiêrpe ! Si je n'étais p^ bien sûr que Milady... mon fepune, était hcurtsusement pii^ade chez elle...
HORACE, bas, à Angèle.
Qu'a-t-il donc à vous regarder ainçi?
ANGÈL2.
Je... l'ignore.
LORD ELFORT.
Je n'y tenais plus... et dans le doute, je voulais faire un coup hardi. (Allant à Angèle.) Madame voulait-elle accorder à moi le plaisir de danser ensemblement ?
HORACE, vivement.
J'allais faire cette demande à Madame.
ACTE I, SCÈNE VIII, ANGÉLE, i pwl
Maladroit!
Je éinh donc le premier en date*
La date n'y fait rien.
LOnp ELFOKT«
Elle faisait beaucôiip quand on avait qiïe cda.
HoaACi.
La volonté de Madame peul seule donner des droite.
LORD RLFOnT.
Pour des droits,., je en avais peut-être.., beaucoup plus. (a p*rt*) que je voulais.
BOllACe, flèl'eineiit.
Que Madame daigne seulement m 'accepter pour cavalter,., et nous véiTOnB*
LOnn ELFOHTj l'éebauJIiiit Xe&f noua verrons.
AfIGËLE; hiM, k HûTïw, et lut teTfant la mAlA* SOence! (Slk te retourne du cAlé de Uilord et lui préMote k mBim) LORD ELFOTIT, étùEUié.
Elle accepte... ce était donc pas*., mais patience. . je avais un moyen de savoiiv*.
J'oMîBj Madame.
AIVGÉLE.
C'ftit bien*
HORACE
Mais l'antre contredanse?
A INGÈLE, lui tenddnt La main.
Avec VOUS. (Silu s'ébl^ae «vei! Mibi^ pftr le ë&l&Jl à |AMchCi)
SCÈNE YïlL
BORÂCE, puii JUilANO,
SORACEj ayecjoîe.
Ahî elle a raison 1... qu'allais- je faire?... du bruit, de Yé
clat., h compromettre pour une contredanse quelle lui
aciiorde par grâce.. < et qu*eile me donne k moi, qu'ulle me
donne d elle-même î
Eh bien !... qu'y a-t-il?... je te vois enchanté.
Oui, mon ami... je danse avec elle.
Tant que cela!
HORACE
Ah! ce n'est rien encore... elle m'aime, j'en suis sûr
JUUANO.
Elle te l'a dit?
HORACE
Pas précisément î
JDL1AM0.
Mais tu sais qui elle est?
HORACB*
Non, mon ami.
Tu le sauras demain ?
HORACE
Non, mon ami... je ne dois plus la voir... c'est la dernière fois.
Et tu es ravi?
HORACE
Au contraire... je suis désespéré... mais j'avais encore une heure à passer avec elle... une heure de plaisir... et je ne pensais plus à l'heure d'après... qui doit faire mon malheur... car c'est tantôt à minuit qu'elle doit partir.
En es-tu bien sûr?
HORACE
Elle l'a dit devant moi... à sa compagne : toutes deux se sont donné rendez-vous ici. . dans ce salon... et quand minuit sonnera à cette horloge, je la perds pour jamais.
Allons donc... nous ne pouvons pas le permettre.
HORACE
J'en mourrai de chagrin.
Et elle de dépit... elle veut qu'on la retienne... c'est t»vi-
ACTE J, SCÈNE IX
dent... et tu ne dois la laisser partii* qu'après avoir obtenu son secret, son amour... elle ne demande pas mieux.
HORACE
Tu crois?
Mais malgré elle... et c'est une satisfaction que tu ne peux lui refuser.
HORACE
Certainement... mais comment faire?... comment la retenir quelques heures de plus?
JUUANO.
Cela me regarde.
HORACE
Et sa compagne, qui sera toujours là avec elle...
JUUANO.
n faut les. séparer... garder l'une... et renvoyer Tautre... quoiqu'elle soit gentille... car j'ai dansé avec elle... et, vrai, elle est amusante... surtout par ses réflexions... nous étions déjà fort bien ensemble... et je vais y rencncer... pour toi... pour un ami... Voilà un sacrifice... que tu ne ferais pas... Tiens, tiens, je la vois d'ici... cherchant des yeux sa compagne... qu'elle n'aperçoit pas.
HORACE
Je crois bien... elle danse dans l'autre salon.
JULIANO , airançint Taiguille de l*horloge , et la mettant à minait moiai quelques minute^.
C'est ce qu'il nous faut... Sois tranquille, alon.
HORACE
Que fais-tu donc?
J'avance pour elle l'heure de la retraite*
HORACE, JULIANO, BRIGITTE
BRlcrrrE, sortant du salon à droite.
Je ne l'aperçois pas... est-ce qu'elle serait restée tout le temps dans le petit salon?... ce n'est pas possible... Ah! encore ces deux cavaliers, celui qui dort... et celui qui... enfin...
(M4«traat Jaliano.) le jOUr! (Moatrant Horace.) et la nuit!
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Puis-je VOUS rendre service, ma belle senora?
BRIGITTE
Non, Monsieur, ce n'est pas vous que je cherche.
Eh! qui donc?
BRlGTtTB.
Est-Il possible d'être plus indiscret?... C'est déjà ce que je vous ai dit tout à l'heure.
JÙLIANÔ.
Quand je vous disais que je vous aimais...
BMGitTÊ.
A la première cdrilfedànse et sans m'âVôii* Vtlef
JULIÀKO.
Cëst ce qui Vou^ trompé... votre tttàsqùé ^taît si md attaché, qu'il nf avait été facile de vdir...
BRIGITTE
dMdoùc?
0és joues frafciies èi couleur de rose.
BRIGITTE, à part.
C'est vrai!
JULUNO.
Une physionomie charmante!
muGirrt.
C'est vrai!
Les plus jolis yeux du motide;^*
ËRlGillS.
C'est vrai!
HORÀAj Mi; k laJIfitt».
Quoi! réellement?
iÛLIAAtr, dé taièbé.
thi tout!... c'est de confiance... ce doit être ainsi... (Haut, à Brigitte.) Vous voycz douc bicii, senora, que vous pouniez vous dispenser de garder votre masque... car je vous connais parfaitement.
BRiGirrE*
C'est étonnant!
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JDUANO.
La pteûte, c'est que tout à l'heure, ici, j'àî doriii^ vôtre signalement exact à \m domino tioir qui vous cherchait.
BfilGlTTE.
Qui me chëi^hait?
JULlÀI^b.
Oui, vraiment... elle disait : « Où donc est-elle f... èù donc est-elle?... T—I)ans ce salon, ai-je répondu, au milieu de la foule... — Àtf mon Dieu! comment la retrouver?., en aurai-je le temps? m Puis, regardant cette horloge^ elle s'est ^aiée...
BRIGITTE, regardant Thorloge et poussant un cri.
Blinuit! ce n'est pas possible... tout à l'heure, dans l'autre salon, il n'était que onze heures.... Mon Dieu! mon Dieu! comme le temjte passé dans celui-ci!... (k JuUauo.) Et ce dommo.i. eette dame... oii est-elle?
JtUÂNO.
Partie en eeuraot
BRIGITTE.-
Et sansm'attendre... il est vrai que cinq minutes de plitt.., impossible après cela.... il est trop tard.... mais m'abandonner... me laisser seule ainsi...
Ne suis-je pas là?
BRIGriTK.
Eh! non, MoosiMry hissez-moi!
lULlANO^
Je serais si heureax dé vous setvh:.^. 4e vou» défêhdi^f
BftffifTTE^
Tous voyez Men tfoe je it'ai pà^ lé temp'i!^ dé ibOi éit^orutér;;. Laissez-moi partir, je le veux !
JUkiAAO.
Vous êtes lâchée?
ARIGITtE.
la le âivtito... inaid est-ce qu'on à lé téâijps^ qtiJ^d on est
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jÛLlAîiO.
Senora... (son masque se détache à moitié.) Ah ! qu'elle est jolie!
BRIGITTE
Vous ne le saviez donc pas?... Quelle trahison!... vous qui tout à l'heure... Ah! minuit va sonner... je pars.
C'est qu'elle est vraiment charmante, et je suis désolé maintenant de mon dévouement... Elle s'éloigne... elle a disparu... et je suis victime de l'amitié... Ah! et cette aiguille qu'il faut
ramener sur ses pas. (Faisant retourner raiguille à onze heures.) Ma
foi, nous préparons de l'ouvrage à l'horloger de la cour, (se re. tournant.) C'est VOUS, Milord, quelles nouvelles?
LORD ELFORT, JULIANO, HORACE
(lior* BUbrt, prenant Juliano à part pendant qu'Horace remonte le théâtre, regarde dans le salon à gauche et disparait.)
LORD ELFORT, à Juliano.
Mon ami, mon ami... car vous étiez mon seul ami... je étais tremblant de colère... mon femme était ici!
JULUNO, vivement.
Pas possible... sans nous en prévenir... dans quel dessein?
LORD ELFORT.
Permettez...
JUUANO.
Elle qui se disait malade... et qui avait voulu rester chez elle... Savez-vous que ce serait indigne!
LORD ELFORT.
Modérez-vous! car vous voilà aussi en colère que moi... et c'était là ce que j'aimais dans un ami véritable.
JULIANO, se modérant.
Certainement... Eh bien donc!... achevez...
LORD ELFORT.
Je l'avais trouvée ici, causant en tête-à-tête avec le seigneur Horace de Massarena.
Horace... vous vous êtes abusé.
LORD ELFORT.
C'est ce que je me disais... en prenant son bras qui était toute tremblante.
ACTE I, SCÈNE X
JULIANÔ.
Ce n'était pas une raison...
LORD ELFORT.
Attendez donc! Je parlai à eUe... qui répondait jamais... pas un mot!... mon conversation le gênait... Tennuyait...
JDLIANO.
Ce n'était pas encore là ime raison...
LORD ELFORT.
Attendez donc... Vous connaissez le taille élégante et le tournure de Milady... vous la connaissez comme moi...
Certainement...
LORD ELFORT.
Eh bien! mon ami... ce était de même... tout à fait...
JUUANO, g'animant.
En vérité!
LORD ELFORT, de même.
Et je avais encore des preuves bien plus... bien plus... effrayantes... Vous savez que Milady, ma femme... était du sang espagnol... du sang des d'Olivarès... et comme toutes les dames de Madrid... elle portait souvent des mouchoirs où étaient brodées les armes de sa famille...
JULTANO.
Eh bien?
LORD ELFORT, avec colère.
Eh bien!... l'inconnue... le masque... le domino... il avait brodé sur le coin du mouchoir à elle... les armes d'Olivaiès.
JDLIANO.
Odeif... .
LORD ELFORT.
Je avais vu... vu de mes yeux... que j'étais... que j'étais furieux... je méditais d'arracher le mouchoir... la mascarade...
Quelle folie! quel éclat!
LORD ELFORT.
Yes... ce était une bêtise... et je avais pas fait.
C'est bien.
LORD F.LFORT.
Je avais pas pu!... elle avait tout à coup quitté mon bras... s'était glissée dans la foule et au milieu de deux cents dominos • r. Ml, s
i6 LE DOMI^'0 NOIR.
noirs... comme le sien... impossible de courir après... Mais ce était elle.
J'en ai peur.
LORD ELFORT.
C'était bien elle qui se était dit malade.
Et pourquoi? je me le demande encore !
LORD ELFORT, avec chaleur.
Pourquoi?... pourquoi?... Mais vous ne voyez donc rien... vous?... ce était pour retrouver ici cette petite Horace de Massarena.
Malëdiciion!... et moi qui a! servi, protégé ses amom*s... nous étions deux... (a pan.) deux maris.
LORD ELFORT.
Quand je disais qu'il porterait malheur à moi,., mais bientôt, j'espère...
Allons, Milord... allons, calmons-nous. Dans ces càs-là, il faut se modérer, et smiout se taire.
LORD ELFORT.
Ce vous était bien facile à dire...
Du tout... cela me fait certainement autant de peine qu'à vous... mais il faut voir... il faut être bien sûr...
LORD ELFORT.
Ce était mon idée... et je priai vous, mon cher ami... de prêter à moi suivle-champ votre voitiu-e...
JULUNO.
Pourquoi cela?
LORD ELFORT.
Je avais demandé la mienne dans trois heures seuteitient, et je voulais à l'instant même retourner chez moi^ à mon hôtel... pour bien me assurer que Milady n'y était pas.
JULIANO, hfàH.
ciel ! comment la sauver?
LORD ELFORT, furieux.
Alors../ je attendrai son retour... alors je attendrai elle ce soir... et demain, ce petit Horace que je détestai .. que je... Adieu. . . je pars tout de suite.
SCÈNE XL HORACE, JULIA NO
JULtA!NO.
Arrive doncj malheureux... Quand je dis malheurem..* ce n'est pas loi qui Tes le plus*., mais je ne te ferai pas de repFûchês^ .« tu n'em savais nen. . , ce n'est pas ta faute ! ,. .
ttOHACE,
A qui en as-tu? et que veux-tu dire?
JUUAffO.
Que la îêë invisible,*, la beauté raystérieusfi qai t^intrigue
eputs un an,., n'est auti'e que lady EJfort.
^Nûn, non,,, cela n'est pas.,* cela ne peut pas être, JIJLIAMO.
Ne vas-tu pas te plaindre... et être fâché?*.. Cela te va bieDn, oi qui suîs trahi par vous et qui viens vous sauver.., HORACE.
Comment cela?
Son mari.,, est furieux et compte la surprendre,,, 11 n'en sera rien,.,, cherche Milady.... reconduis-la chez elle sur-lechamp.., moi^ pendant ce temps, j'emmène MLLord dans ma voilure,,, mon cocher à qui je vais donner des ordres,,, nous égarera.,, nous perdra,. . nous versera, s'il le faut,,, c'est peut- -être un bras cassé qui me reirienl,,. pom* toi,., pour une infidèle,,, on ne compte pas avec ses amis,.. Mais plus tard, sois tranquille,,, je prendrai ma revanche.., Adieu.*, je vais pren-
ï le mari, (U Hit ptr la porte du food,)
SCÈNE Xlfl. ANGÈLË, HORACE
HORACE , à demi voix.
Fuyez, Madame, fuyez... tout est découvert...
ANGÉLE, effrayée.
Ociel!
HORACE
Partons à l'instant, ou vous êtes perdue
ANGÈLE, de même.
Qui VOUS l'a dit?
HORACE
Mais d'abord le trouble où je vous vois... et puis le comte Juliano que vous connaissez.
ANGÈLE, naïvement.
Nullement.
HORACE, à part.
Quelle fausseté ! (Haut, et cherchant à se modérer.) Le COmte Ju-
liano m'a appris que votre mari savait tout...
ANGJÈLE.
Mon mari?...
HORACE, avec une colère concentrée.
Oui... lord Elfort... qui dans ce moment retom'ne à votre hôtel.
ANGÉLE.
Lord Elfort... mon mari... Ah! c'est original... et surtout très-amusant.
Vous riez... vous osez rire !
ANGÉLE.
Oui, vraiment, et ce c'est pas sans raison... car, je vous jure. Monsieur, je vous atteste... que je ne suis pas maiiée!...
HORACE
Est-il possible?
ANGÉLE.
Et que je ne l'ai jamais été.
HORACE
Ah!... ce serait trop de bonheur!... et je ne puis y croire»
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TOUS m'avez vu à malheureux... foe vous avex eu pitié de moi^ et vous voulez m'abuser encore.
augéle.
Non, Monsieur... et la preuve... c'est que malgré les da:r gers dont vous me supposez menacée... je reste!
■OEACE.
Dites-vous vrai?
ANGELC.
Je reste encore... (aegaidaat rhoriose.) et pendant trois quails d'heure |e vous permets d'être mon cavalier...
HOBACE.
Trois quarts d'heure...
AKGÊUK.
Pas une minute de plus.
«mACB.
Et ce temps que vous me donnez... j'en suis le maître?
AKfîÊLE.
Mais oui!... puisqull est à vous!... Et d'abord je vous rappelleraly puisque vous l'oubliez... que vous me devez une contredanse.
HCHIACE, -nftmeiA.
On ne danse pas dans ce moment... et puisque vous me laissez l'emploi des instants... du moins vous me l'avez dit..
ANGÉLE.
Je n'ai que ma parole.
HORACE
J'aime mieux vous demander... mais je n'ose pas.
AKGÉLE.
Suis-je donc si effirayante!
HORACE
Dites-moi. . . qui vous êtes ?
ANGÉLB.
Tout... excepté cela!
HORACE
Eh bien! senora... puisque vous n'êtes pas mariée... puisque vous ne l'avez jamais été... vous me l'avez juré... il est une preuve... qui ne me laisserait aucun doute...
AlfGÊLE.
Et laquelle?
HORACE
Ce serait d'accepter ma main.
ANGÈtE.
Écoutez, Horace, ne vous fâchex pas... XW^ vrai.vi^ ^ ^PR" Irais, que je ne le pourrais pas...
HORACE
Et comment cela?...
DUO
HORACE
Parlei, qael destin est le DÔtrç?
Qui DOQf sépfLre? est-c^ le rapp^ Oa la naissaoce...
AIIGÉLE.
^li! non Traiment^ Ma naissance égale la TÂtre.
HORACE
Alors, c'est la fortune!... bêlas !...
Je le Tois, tous n'en ayex pas.
Tant mieux I l'amour tient lieu de tqut.
ANGÉLE,
Eh! non, Monsieur! je suis riche et beaucoup!
Qnoi! la naissance?...
ANGÉLE.
Ehl Traînent, oui.
H<mACB.
Et la richesse?...
ANGÂLE.
Eh! Traiment, oui.
ENSEMRLE, HORACE.
Chez elle tout est réuni !
Alors, quel obstacle peut naître!
Prenei pitié de ma douleur.
Faut-il donc mourir sans connaître Qe ^ecret qni felt mon mfUbeu|r?
ANGHLÇ.
Quel trouble en mon cœuf vi^n^ dç pattrf { Ah ! j'ai pitié de sa douleur.
Mais, hélas l il ne peut connaître Le secret qui fait mon malheur.
HORACE
De TOUS, hélas! que puis-je attendre ?
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ANGÈLE
Mon amitié qui de loin vous su|?ra«
HORACE
£t d'uD ami^ de Tami le plqs tendre.
Rien désormais ne vous rapprochera? ANGÈLE, soupirant.
Eh! mon Dieu, non.
HORACE
Ah ! je TOUS en supplie, Qu'une fois encor dans ma Tie Je puisse contempler tos traits.
Qh! que cet espoir me console...
Une fois!... une seule!
ANQÉLE.
Eh biepl jp le promets.
HORACE
Vous le jure»?
ANGÉLE.
A ma parole Je ne manque jamais.
HORACE
Vous le jurez?
ENSEMBLE
ANGÈLB, loi tjaontrant la salie do bal.
N'entendez-vous pas?
On danse là-bas.
L'orchestre du bal Donne le signal :
Profitez du temps.
Dans quelques instants.
Rêves de plaisir Vont s'évanouir.
HORACE
Non, je n'entends pas;
Je préfère, hélas i
Aux plaisirs du bal
Ce secret fatal !
Et; pour mon tourment,
Voici le moment
Ou bientôt va îmi^ .
Rè/e de plaisir.
4|n8i de vous revoir Vous me laisses l'espoir?
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ANGÊLE.
Une fois... je l'ai dit.
HORACE
Et comment le saurals-je ?
ANGÉLE.
Le bon ange qui vous protège Vous rapprendra; Mais dHci là Du secret...
HORACE
Ah! jamais je ne parle à personne...
ANGÈLE
Des fayenrs qu'on tous donne...
HORACE
Quand on m'en donne.
Mais jusques à présent, et vous-même en effet Devez le recoonailre^ Je ne peux pas être discret.
(Tendrement et 8*approchant d'elle.) Faites que j'aie au moins quelque mérite à Tôtre.
ENSEMBLE
itNGELE, sans lui répondre.
N'entendez-vous pas?
On danse là-bas.
L'orchestre du bal Donne le signal :
Profitez du temps.
Dans quelques instants Pour nous va s'enfuir Rêve de plaisir.
HORACE, avec impatienee.
Oui; j'entends, hélas 1 Qu'on danse là-bas.
L'orchestre du bal Donne le signal; Et^ pour mon tourment.
Voici le moment Où bientôt va fuir Rêve de plaisir.
(ils vont pour entrer dans la salle du bal à droite, ei à la pendule de Tun dei salous, on entend en dehors sonner minuit.)
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ANGÈLE, s'arrètant.
qfel! qu'entends-je?
(Regardant Thorloge du fond.) Il me semble Qu'il n'est pas eneor l'heure... et pourtant c'est minuit Qui daus ce salon retentit.
HORACE^ voulant Tempécher d*entendre.
C'est une erreur...
ANGÊLE, entendant sonner dans le salon à gauche. Eh! DOn!...
(Entendant sonner dans un troisième salo.i/;
Encore! ah! tous ensemble 1 Cestfait de moi!...
Je meurs d'efAroi!
Et ma compagne^ hélas! ma compagne fidèle^ Où ia chercher? où donc est-elle?
Gomment la trouver à présent?
HORACE^ avec embarras.
Elle est partie.
AKGÉLE.
ciel ! sans m'attendre... et comment?
flORACE^ de même.
Par une ruse Dont je m'accuse...
J'ai su, pour vous garder, l'éloigner en secret! ANGÈLE, poussant un cri de désespoir.
Oh ! vous m'avez perdue i
HORACE
Oh ! mon Dieu ! qu'ai-Je fait !
ENSEMBLE
ANGÈLE, elle se lève.
terreur qui m'accable!
. Qu'ai-je fait, misérable!
A tous les yeux coupable!
Que vais-je devenir?
Que résoudre et que faire?
Au châtiment sévère Rien ne peut me soustraire.
Je n'ai plus qu'à mourir!
HORACE
terreur qui m'accable!
Qu'ai-je fait, misérable!
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C'est moi qui suis coupable.
Gomment la retenir? Que résoudre et que faire?
A sa Juste colère Rien ne peut me soustra^rç^ Je i*ai plus qu'à mourir!
HORAqs.
Qu'à moi du moins Totre cœuf ^ .confie ; Si je peux réparer mes tor^s...
ANGÉLE^ traTersant le thé|t^f Jamais!... jamais!..^
HORACE
Ah! Je voi^s en supp)))^..^ Ëeoutex-moi^ Madame, etToyexmejS rè|^rets; Laissez-moi vous défendre ou du mp^jQf to^ coiiduir««
augi^le.
Non^ je dois partir seule!...
HOIlAÇjE^ U reUs^^
Encor quelques iOiU^I ANC^tE.
Lalsie^-i^^ f^a'éloign.e^; ou devant yous j'empire!
HOiucp.
Eh bien! Je tous suivrai!
ANÇÉLE.
Non... je TOUS le dé&nd/s.
ENSEMBLE
ANGÈLB.
terreur qui m'accable! etc.
HORACE
terreur qui m>cçaf>le! etc.
(Elle s*éloigne malgré les efforts d*Horace poçr }f retenir. Arrivée pris de la . porte, elle lui fait de lainain la défense de la jsi^iyrf. Horace 8*arrète. Elle remet son masque et s'éloigne.)
ACTE II
j Mlle h Bunger â« Julfatio. Am i^^ilieu* iin br^tierâ aUiiiuê* Au tond, uue ^rte et dins on pu coupé à druite da s^pectyieur Liiie croisée donnani sur !a ] tie. tteui paries à gaticbe^ tiui^ à draiie. EûLrt; le& portes, des ârmï^iri^») d«â t^EilTets; itt toiûàt I guicàf, une tabk shî li(|tLeLlê k ouvert est otls^
SCENE PREMIÈRE
^^V JÂCiNTHE, «ea1«.
Une heure du matin^ et don JulîanOj mon maîtrej n'est pas encore rentré, C*est son habitude. Il ne dott jamais que le jour.., et je l'aime autant... le SËFvice est bien plus agréable et plus taciîe avec un maître qui ferme toujours les yeuxl Mais ce soir, avant de partir pour le bal de la cour, cette idée de donner à souper à ses ami- la nuit de Noël... quelle conduite 1 pour taire r<^veîllon ! Moi qiu justement ce matin avais eu la même idée avec G il Peiea, le concierge et réconorae du couvent des Annonciades, et impossible de le décommander k celte heure où tout le monde dort.,* Mais les maîtres nt; sluqui è lent de rien, et n'ont aucun égard j le mien surtout^.. Jéiîus Maria, quelle téteî-.» et qu'une gouvernante est à pi aindie chez un gaiçoo, quand il eï^t jeune!.*. Quand il est vicuï^ c'est autre chose 1 témoin loncle de Juliano, le seigneur Âpuntador^ chez lequel j'étais avaut lui..* quelle diiîérence!
COUPLETS
P&EHTEJl COUPLET*
S'il eâl sur terre
Selon moij Qui doive plaire, C^fit de tenir la maison D'an vieui gtirçon*.* C*eallà Je vrai paradb.
Là, UD^ avis A i'iDfftant sont sui^i.
Par nos mlm dorloté, U nouji doit la santé ; Notre force est gs faiblefse.
Et Tôo eat dame, dame ^L maître Aie* Vl£ïlle duègne ou UndroUf
Si nous voulons Régner sans cesse, Pour cent raisons.
Choisissons
La maison D'un vieux garçon.
DEUXIÈME COUPLET
Sa gouvernante Est son bien, Son soutien.
Elle régente.
Il est pour elle indulgent
Et complaisant.
Elle aura chex Monseigneur Les clés de tout et même de son cœur.
Fidèle de son vivant.
Il Test par son testament.
Où brille, c'est la coutume, ' Une tendresse posthume.
Vieille duègne Ou tendron^ Si nous tenons A notre règne.
Pour cent raisons.
Choisissons La maison D'un vieux garçon.
Mais ici, par malheur, nous n'en sommes pas là, et demain^ quand ma nièce Inésille sera avec moi dans cette maison, j'amai soin de la surveiller, parce qu'une jeunesse qui amye de sa province, avec des mauvais sujets comme mon maître et ses amis!... Mais voyez donc, ce Gil Ferez, s'il avait au moins l'esprit de venir avant tout ce monde, on pouiTait s'entendre... (Allant à la fenêtre du fond qu*elle ouvre.) Je ne VOis rien.
Si vraiment... en face de ce balcon... au milieu de la rue, on s'est arrêté.... Ah! mon Dieu... une grande figure, noire... qui lève le bras vers moi... Ah ! j'ai peur! (Elle referme vivement la croisée.) C'est un aveilissemcnt du ciel... J'ai toujours eu idée qu'il m'arriverait malheur de souper tête-à-tête la nuit de Noël avec l'économe d'un couvent... avec tout autre, je ne dis pas... Ah! l'on frappe !... Dieu soit loué... C'est Gil Ferez... ou
SCÈNE II
ANGELË^ eadomi^O' et ea m&iqufi, JACINTHE p
»JAClï!JTÎlEj tremblant et onanaottant des {prières. Ah? mof) bon angelî..* ma patronne.., saints et saintes du paraJiSj intercédez pour moi!... Vade tHtoj SaUtnas!
^■f ANGÉLE^ étant sou oa Bique.
^P Bassrurez-vous, seuora... c'est une pauvre femme qui a plus ^ peur que vous î
Une femme.., eu êtes-vouâ bien sûre, et d'oïl sortefr-vous, ^8*il vouji plaît?
jB AI^GÉLE.
^M Je sors du bal î... d'un bal masqué... vous le voyes.*. Mais pai* un événement.., trop long à vouif expliquer.., U est trop lard maintenant pour que je puisse rentrer chcK moi... où ion ne m'attend pas., car on îgnuie que je Muis au bal.** et je me suis troui^ée la nuit., i^eule au milieu de la rue.,, où j*avab grand'peur^ et smiout gi-and froid... U neige bien ibrt... toutes les portes sont fermées, tout le monde dort... il n'y avait de, lumière qu'à cette fenêtre qui s'est ouverte... et ^uand ]'aï aperçu une temme^ quand je vous ai vue... j*ai repris courage ; j'ai frappé, et maintenant^ senora, mon sort est entre vos mains,
C'est fort singulier., fort singulier». Mais enfin, moij je ne
i de mande pas mieui que de rendre service quand ya ne m'ex-* Ipose pas> et que ça ne me coûte rien.
r ANC EL F., vivetoetiË,
I Au en ntraire* . * au contrai re . . . tenez , , 1 JACINTUE*
, prenei oette bourse. ,
Cette bourse*.,
11 y a vingt pistoles*
Je n'en doute pas., Yi'auchise de vos manières. .. mais enfin que youîêz-vous?
c'est de l'on
je ne puiid pas rtivoquer en doute M
ANGÈLE
Que TOUS me donniez un asile... pour quelques heures... jusqu'au jour, après cela, je verrai, je tâcherai...
JACINTHE
Peimettez... recevoir ainsi... une personne inconnue.
Mon Dieu!... mon Dieu!... que poui'rais-jé dire... pour vous persuader... ou vous convaincre... Ah! cette hague en diamants... acceptez-la... je vous prie, et gardez-la en ménioire du service que vous m'avez rendu... car, je le vois..» vous cédez à mes prières... vous n'avez plus de défiance... vous croyez en moi.
JACINTHE
Comment ne pas vous croire?..* Voilà des façons d'agir.... qui révèlent sur-le-champ une personne comme il fout..- Aussi je ne doute pas que mon maître...
ARGÈLE.
Vous avez uu maître...
jACTirrHS.
Un jeune homme de vingt-cinq ans.
ANGÈLE
Ah! mon Dieu!... il ne faut pas qu'il me voie... cachez-moi chez vous, dans votre chamhre...
JACINTHE, montrant la porte à droHe.
Elle est là.
ANGÈLE
Que personne ne puisse y pénétrer!
JACINTHE
C'est difficile... mon maître va rentrer souper avec une demi-douzaine de ses amis...
ANGÉLB.
Ociel!
Qui s'emparent de toute la maison... et qui découvriraient bien vite une jeune et jolie dame telle que vous...
ANGÈLE
Alors je ne reste pas... je m'en vais... (me remonte le théâtre
pour sortir, on entend au dehors un bruit de marche.) Qu'est-Ce donc? JACINTHE.
Une patrouille qui passe sous nos fenêtres...
AGT£ 11, SÛEN£ JJJ.
aa
Est-ce qu'il y en a beaucoup ainsi?
Dans presque toutes les rues... c'est pour la sûreté de la TiHc*,* elles arrêteut toutes les personnes suspccteji qu'elles rencontrent..
^m AKOÉLEj à part.
H Cest fait de mol L . . {uanu à j^oiuthe.) Je reste. .* je reste. . . mais ^Ê m je ne puis m'empêcher de parÈÙtre aux regards de ton malti'e ^fou de ses amls.«. n'y aurait-il pas moyeu du moins de ne pas ^F leur apprendre qui je suist,.. Ce domino, ce costume va m'ejL- V |>oser à leur curiosité et à leurs quejitlons.,,
JACmTRË.
N'est-ce que cela?... il m'c^t biett facile de tous y soustraire... J'ai ma nièce InésiUc, une Ai'agonaise, qui vient du pays pour être ici servante à Madrid, J ai déjà reçu sa malle et ses effets qui sont là dans ma chambre**, et si ça peut vous cooTenir*..
POh! tout ce que tu voudras. -
JACIHTBÊ* ^
Habillée ainsi^ mon maître et ses amis vous apercevront sans i^ulcment faire aUenlLon à votts»^. (u regard&ntO Si toutefois
c'est possible. (Od in^^ à U porte du ftmâ*) AWGELE.
On vient.,, du silence»., entends-tu?.-* silence avec tout Je
■inonde... et ma reconnaissance,., I JACIRTEli « lui mnjilfaiit U pcïrte h driiite.
Je suis muette... entres vite, et que Notre-Dame de Lorette
vous protège t (Angèle entre dMiE La ^bambra à droit«*)
JACINTHE, GIL PEREZ
Le seigneur GO Ferez ^ c'est bien heureux 1
Oui, ma cële^^te amie^ ma divine Jacinthe.,. jWnve un peu tard,., par excès d'amour et de prudence,*, il a fallu attendre que la messe de minuit lût terminée^ et ^rès celaj j'ai voulu
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être bien sûr que tout le monde dormait au couvent... et tout le monde dort.
JACINTHE
Tant mieux! on ne vous entendra pas rentrer! car il faut y rentrer à l'instant.
61L PERBZ.
Et pourquoi cela?
JÀcnmiB.
Parce que le comte Juliano^ mon maître, ya arriva d'un instant à l'autre avec ses amis qui soupent id.
GIL FEREZ
Ck)mme s'ils n'auraient pas pu rester toute la nuit au bal... c'est très-désagréable... et je n'ai pas du tout envie de m'en retourner.
JACINTHB.
Y pensez-vous... me compromettre)
GIL FEREZ
Écoutez donc. Jacinthe... il fait cette nuit un froid et un appétit... qui redoublent en ce moment... et quand on avait l'espoir de souper e4tête-à-tête au coin d'un bon feu, on ne renonce pas aisément à une pareille béatitude.
JACINTHE
Il le faut cependant... car le moyen de justifier votre présence... à une pareille heure...
GIL FEREZ
Le ciel nous inspirera quelque bon mensonge!... il en inspire toujours à ses élus !
làCINTlIK.
En vérité!
GIL PERBZ.
Vous direz au seigneur Juliano, votre maître... que vous m'avez prié de venir vous aider pour le souper qu'il donne cette nuit à ses amis.
C'est vrai, vous avez des talents...
GIL FEREZ
Avant d'être économe... j'ai été cuisinier chez deux archevêques.
, JACINTHE
Deux archevêques!...
le n'ai jamais servi que dans de saintes maisons.,, c'est Men plus avantageux,.* On y fait sa fortune dan» ce monde^ et son £alut dans Vautre»
JACIWTBE.
Je le crois bien... et la courent des Annonciades^ où youi êtes en ce moment?,*.
^m GtL PBRtlZ.
^B C'est le paradis terrestre!. • A la fois concierge et économe, ^ne suis le seul homme de la maison, et chargé de radminis^ ^Kration temporelle... Que Dieu me fasse encore la grâce de res- ^■ler mi au ou deux dans cette sainte demeure. Je prendrai ^P&lorsdu repos,., et me l'etirerai... dans le monde.., avec une honnête fortune que je pourrai offrir à dame Jacinthe.
JACIT^THE.
IQui, de son côté, ne néglige pas les lîconomies, GIL PEREl.
Vous en avez fait de bonnes avec le seigneur Apuntador, notre preniier maître,.,
JACINTHE
Qui était si avare.»*
GU.PËREZ*
Eicepté pour sa gouvernante.
I JACmTHE.
^ft C'était sa seule dépense...
^" C[L PEHEX.
Et cela doit aUer bien mieuiL encore avec le seigneur Juliano, son neveu*., un dissipaleui'.
JACINTHE
Du tout,* ga n'est plus ça... il mange son bien avec tout le
(onde... et quand les mallres n'ont pas d'ordre.. GIL PEREÏ.
C'est ce qu*U y a de pire... ça ûniia mal.,, J ACHETEE.
Je le crois aussi... mais en attendant, il y a quelquefois de dtnes aubaines à son service... (acg&rdaDi du cm de u porte i )it«.) ce soir, par exemple...
GIL PEHEZ.
Qileit-ce doue?
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JACINTHE
H^... rien... j'ai promis le silence, pour aujoiivdliiii éa moins... mais demain, Gil Perez, je tous eonterai cela.
G1L FEREZ
A la bonne heure... on n'a pas de secrets pour un fiancé... pour un époux... Je descends à la cuisine... n^lnstaller au milieu des fourneaux et donner à ces mes^ieuDi un SQupev d'ajv. cheyêque... Dès qu'ils auront ^upë... je porterai là, dans votre chambre... un ou deux plats... des miklleurs, que j'aurai niis de côté... et que je tiendrai bien chaudement au coin du feu.
JACINTHE
A la bonne heure... mais si ou entrait 4&ps ma chambre. Dès qu'il sortiront de table... ôtei la dé.., Et vous, alors...
GIL PSRBK.
N'en ai-ja pas iu^ au^... dont je pe vous ai jamais parlé.
^^ JACIKTHE.
Est-il possible. ..4h conmient cela se fait-il?... uue sebondc clé...
G|L FEREZ
C'est celle du seigneur Apunt^dor... notre ancien maître... je l'ai trouvée ici...
^ JAaNTHE.
Ahl monsieur Gil Perez... une telle hardiesse... '
fiÎL FEREZ.
Je eéurs à la cuisine... (a tort pav U porte à ganeha tor U ritournelle du chœur suivant et pendant que Jacinthe fa ouvrir la porte du fond.)
8GÉNE IV.
JACINTHE, JULIANO» plusieurs seigiœurs de ses amis.
CHOEUR
RéTOilloDs! réveillons Thymen et les belles!
BiéveUlons les maris prompts k s'endormir!
BéyeilloDS^ réveillODs les amants fidèles! ^
RéveiUoDS tout, jusqu'au désir,
La nuit est Tinstant du plaisir!
Vivent la nuit et le plaisir !
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4ULIAN0.
Qu'en son lit la raison sommeille.
Verre en main^ à table je Teille Et me console des amours !
Les belles nuits font les beaux jours S
CHOSUB.
RéTeillons ! réveillons l'amour et les belles I RéTeiilons les maris prompts à s'endormir !
Réveillons^ réveillons les plaisirs fidèles!
La nuit est l'instant du plaisir 1
Vivent la nuit et le plaisir !
lACniTHE.
Quel tapage ! c'est à frémir!
Le quartier ne peut plus dormir !
JULIANO, à part.
Tout s'arrange au mieuz^ sur mon Ame^ Et lord Ëlfort en son logis^ En rentrant a trouvé sa femme...
Il est un Dieu pour les maris !••« Du reste il va venir.
(Saut.) Et tel^ belle Jaeinfhei Soigne les apprêts du festin I Qui manque enoeret
TOUS
Horace !
Oui !... mais soyez sans cramte.
(A part.) Les amoureux n'ont Jamais faim!
JACINTHE
Quel tapage ! c'est à frémir !
Le quartier ne peut plus dormir!
Et Talcade ici va venir!
(-llle pr3nd le manteau que son maître a jeté sur un fauteuil et le porte dans U ehambre à droite.)
CHOEUR
Réveillons! réveillons l'amour et les belles! Réveillons les maris prompts à s'endormir !
RéveilloDs ! réveillons les plaisirs fidèles !
La nuit est Tinstant du plaisir !
Vivent la nuit et le plaisir !
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JULIANOf M retoonuint et appelasl.
Jacinthe ! Eh bien ! où est-elle donc? (n Ta owtir la porte à droite.
fait un pas dans la chambre et tort tout étonné «i Toyaai Angèie qui entre pous* sée par Jacinthe. )
SCÈNE V
Les précédents^ JACINTHE y ANGÈLE^ sortant de la porte à droite, habillée en paysanne aragonaise.
Que Tois-je? quel minois channant!
TOUS
Quelle est donc cette belle enlSuitt
JACINTHE^ à JuUuio.
C'est ma nièce !
(Ansaotret.) Oui, je suis sa taote :
(a Jattano.) Vous saTez que nous rattendiont !
TOUS
Cest une admirable serrante Pour un ménage de garçons !
INÉSILLE , faisant la réTéresM.
Ah! Messeigneurs, c'est trop dlionneur»
(fias, à Jacinthe.) Ab! j'ai bien peur! ah! j*ai grand'peur!
JACINTHE^ bas à biésiUe.
Allons! courage!
EtsoD nom?
JACINTHE
Inésillef ENSEMBLE.
ACTE II, SCÈNE V
Kt pour senrauie Je lapreudrais!
jAcnrrHE, à pub La belle fille!
Qii elle est gentillet Mou luésille Leur plaît déjà!
Jeune, innocente, Kllu est charmante! 1' Et moi, sa tante, Sur?eillons-la !
mÉSlLLE.
r TOis qnlnésiUe, La panrre fille !
J' yoit qulnésiUe Leur conTiendraitl Quoiqu'ignorante, Je les enchante.
Et ponr serrante On me prendrait.
PREMIER COUPLET
If OÙ Tenet-Tous, ma cher*
INÉSILLE.
J*arrifODsdapays!
Et que saTet-Yous faire T
INÉSILLE.
r n'ons jamais rien apprit!
UL1AN
D'une Ame généreuse
Nous TOUS formerons tout? "''"•&
INÉSILLE, regardant Jacinthe.
Ah ! je fus bien heureuse D* pouvoir entrer chez fous!
Drdb cette maison que j'houore, (Faisant la réTéreoce.) Être admise est un grand plaisir..*
(A part.) - Mais j'en aurai bien plus encore Sitôt que j'en pourrai sortir !
DEUXIÈME COUIV£T.
Vous êtes douce et sage?
INÉSILLE.
Chacun yous le dirai
JULIANO9 lui prenant la main.
Vous n'êtes point saaTageT
INÉSILLE.
Saovag^ qu'est-ce que e'est qa' ça?
En fidèle serrante^ Ici vous resterait
VXÉSIUM.
Si je TOUS mécontente... Dam! tous me reoTerrexf.^ Car dans o'te maison que j'honore,
(Faiiant la lérérenee.) Demeurer est un grand plaisir!...
(A part.) Mais j'en aurai bien plus encore.
Sitôt que j'en pourrai sortir!
JACINTHE, se mettant entre en et «pressant à Inésille. Allons! c'est trop jaser! oui... Anissonsi <l9 gràcel Il faut qu*ici le service se fosse!
JULUNO^ G*est juste! apporte-nous xérès etmalaga!
JACINTHE, à fnésille» qa*elle j^rend par le bras. Allons 1 descendons à la cave!
. INÉSILLE^ dfrayée.
A la cave!...
Je vois qu'elle n'est pas trop brave!
• TOUS
Chacun de nous l'escortera!
JACINTHE
Non, Messieurs, non ; je suis plus bratu^ Sa tante l'accompagnera! ' '*
Allons!... venei chercher... xérès et maiaga!...*
ENSEMBLE
SCÈNE VI, Les précédïînts^ JULIANO-, puis HORACE
Elle est vrainieiit très-bien, la petite Aragonaise, car elle TÎenl d'Aragûiu,, ^l il est heureux pour elle qu'elle soit tombée dans UHc maison comme laraienne*.. une maison tranquille*,, UE lîoniDie seulf.. (ut tc^i^rdmï.) Pas aujourd'hui du moins, (se ^eiùuni&ui «t ap«îw^&nt Hdrai!e>) Eh ! arrive dotiCj mon chci' ami^ j'avais une iio|mtieiice de te voii i*.«
UOEACE.
Et moi mim.
JULlÂNOj « ses eompagnoiiâ.
MessieuFSj voià des cigaretlesj et si vous voiilef, an atten-
dnut le souper,,* (Lee jeuues çéîi^ fee farmeM dans rappaTtomcnt en dïfft- Ttnt^ groiuffs, câtisent ou allument de& Ëigare<i autour du Urnjctù, ^m'itinl
que Jpliano amène Horace sur le devant du théâtre.) Eh bien ! tOUt a dté
à merveille... et je ne sais pas comment tu t'y es pris.,, car j'ai eu peur un moment... Ce lord Elfort, voyant que noti-e conducteur se perdait et prenait le plus long, a voiilu lui- Hême monter sur le siège... J'oubliais que les Anglais étaient tes premiers cochers d'Eiu'ope... et, en un instant, nous avons été à son hôtel... où je tremblais en montant Tescalier.
HORACE
Tu étais dans l'erreur.
JULIAISO.
Je l'ai bien vu... et j'ignore comment vous avei fait, toi et milady, pour rentrer avant nous; mais elle était dans son qn partement... elle dormait.
.^ ' HORÀCB.
fuie trompes.
JQUARO.
Je le crois bien... elle faisait semblant
HORACE
Mais non, mon ami, ce n'était pas elle, et la preuve, c'est qu&^e suis resté une demi-heure encore avec mon inconnue qui $'6st enfuie au moment où minuit sonnait à toutes les pentiules.
JULUNO.
Laisse-moi donc tranquille...
HORACE
Et nous avons fait un joli coup, tu peux t'en vanter... Il paraît, mon ami, que nous l'avons perdue... déshonorée... et elle voulait s'aller jeter dans le Mançanarès.
Ah çà! quand tu auras fini ton histoire...
HORACE
Cest la vérité même, je te l'atteste... Je me suis précipité survies pas... je l'ai rejointe au bas du grand escalier, je la retenais j^ le bras, lorsque, dans ses efforts pour m'échapper, s'est détaché un riche bracelet que j'ai voulu ramasser, et pendant ce temps elle s'était élancée au dehors... et là, disparue... évanouie comme une ombre... Vingt rues différentes... laquelle avait-elle prise?
JULUNO.
Écoute, Horace, si tu me prends pour dupe, si tu veux t'amuser à mes dépens...
ACTE TIj SCÈNE VIT
uoaACi:; Mais non. mon ami, YoUk ce bracelet-., regarde plutôt,
n est d(! fait que je ne l'ai jamais vu à milady... mais à sdïiI élégance, plus encore qu'à sa ricliessc, il duit appartenir à quelque içrande dame.., IHous awns ici le jeune Mekbîur qui doit se cûiuiaitre en diamants; il ne soH pas de clie^ le joaillier de la eom-, à cause de sa femme qui eyt charmante* (à Mddiiar.) Mou chcr Melchior, Homce voudrait vous parler,
Horace: j le preuant à puti,
Cbnnaltriez-vûus par hasard ce joyau?
MELCUrOR.
Ceiiaitiementi on l'a vendu derniÈrement devant moii
HORACE
k qui donc?
A la reine.
ciel!
MSLCHIOB.
HOMCSj h part.
iULIA^'0, rfitena^t prêt â'ea^i
Eh bien? qu'est-ce?»* qu'y a-t*il?
HO H ACE, b&s, k Mdehii^r,
Taisea-Tousl (Haat, à Juiîaiio.) Rien, il ne sait rien... il ne eon- Dâlt pas» (a p&rt,) La reitiel ce n'est pas possible,,, c'eiit absurde ! (Il ifi retourue «t aperçoil Augëk qui aort de lit p<^rto a. gaikhep au fuudy çt K^HTAJifie âu boni du Lbéâtre luniLiit un pânicP âç ria eou& le bràft cL un
t bougeoir à U niBin; i\ pousse nu cri et r^Ste IjBEmibile de' surprise.) Ail l voiJà qiii est encore pire î Cestlui!
SCÈNE VÏL
Les PftÉCÉDKNTS, INÉSILLE et JACINTHE, qui rênlre Eivee elle,
(jtÊinthe prend le panier de Tin que portait Angéle; loutea detijt reinotiteùt ' le thcàtri? et «'aocupent à ronger k rouvert près de la tatïle qui m au Juiid 4 g^Bucbe et tvute drfïa&êoH.)
JULIAr^O, à Hûfacc.
Ëli bien! qn'as^tu donc?*., comme tu regardes notre jeune ' kj^ervante... Elle est joiie^ n^'est-ce pas ?
HORACE
Ahl c'est 14 une sei-vante?
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JDLIAMO.
UneAragonaise... la nièce de Jacinthe! raaTieille gouternante.
HORACE
Et... tu la connais?
Certainement, et ces Messieurs aussi... iyoh< vient ton air étonné?
Ail! c'est que, c'est que... Dis-moi, toi qui vois la reine... cai* moi je l'ai à peine aperçue... Mais toi, tu la vois souvent... ne trouves-tu pas que cette petite servante ressemble beaucoup à la reine?
Pas du tout... pas un seul trait.
HORACB.
Tu en es bien sûr?
Certainement!... Pourquoi cette question?
HORACE, a^ec embarras.
C'est que... (a part.) Allons, je deviens fou... je perds la tète!
(U regarde toujours Angèle sans oser l'approcher ni lui adresser la parqle.) JCLUNO.
11 paraît que milord ne vient pas... (Bas, à Horace.) U aura été obligé de faire sa paix avec milady, à moins qu'il n'ait été soupirer sous le balcon de quelque belle Espagnole.
HORACE, d*nn air distrait et regardant toiqours Inésille.
Lui!
C'est un amateur... l'Opéra de Madrid vous dira ses conquêtes... mais puisque le conquér^int est en retard... à table.
Messieurs, à table, (pendant ce temps. Jacinthe et Inésille ont apporté la able au milieu du théâtre. Tous s*asseyent; Inésille se tient debout, une serviette et une assiette à la main, et elle sert tout le monde. Qorac^ immobile, ae hAX ni ne mange et reste, la fourchette en Tair, toujours oceupé à regarder ijigile, qui n*a pas Tair de le connaître.) A boire avant tOUt... (inésille sert à boire à Horace, dont la main tremble, et qai choque son verre contre la
bouteille.) et que d'abord je fasse réparation à mon ami Horace... j'ai cru. Messieurs,' qu'il m'avait enlevé une maîtresse.
TOUS
Ah! c'est afi&'eux!
ACTE ÎTj SCIÉNl TÎT
JULUNO.
n paraît que j'avais tort et q;n*eile m'est fidèle,»* je dis il| parait, parce que, dans ce cas, le doute est déjà un bénéfice àpfiit il faut ie contefiter* Je bois donc à mon aini fîorace et à ses succès.
A ses succès!
TOUS
JIIIJAÎJO* ^^^
Cela ne fera pas mal.», car, dans ce moment, c'est le hèvôP • de roman le plusmalheureui:... Il a entre autres une belle incoanue, une nymphe fugitive qui n'est pourtant qu'à moitié cruelle.
iuliano ! je t'en conjure l
JULIAWO*
Tu lui as promis d'être discret^ c'est de droit; mais nous aussi nous !e sommes tousj et vous ne croiriez pas, Messieurs^ que pour elle il est prêt à refuser un mariage superbe... Inésille, une asi^iettex., une dot magnifique qui m'irait si bien!
le te l'abaudoune !
J'accepte.., vous en êtes témoiEis.,. à ce prix je t'abandonne ta beauté anonyme... ta fille des airs, ta sylphide,
HORACE
Juliano, pas un mot de plus!
^ltîLÎ*KO.
N'as-tu pas peur.., elle ne peut pas nous eqtendre.,. elle 'est pas ici, BÛRACE, Peut-^tre!. ,. Ne t'ai-je pas dit qu'en tous lieux elle était près de mûi„. sur mes pas... à mes côtés,,, que je la regardaiss comme mon bon ange, mon ange tntélaixej et que, visible ou . non, elle était toujours là présente à mes yeux et à mon ccem*.
lAÉSILLE, qiiï fécoute ttT« énioUon» bis^e tomber rEit&iûtlQ qu'elle teoAit^ i|ui roule nt ge cesse.
Âh! mon Dieu! '
iuLIA^IO.
k merveille! rÂragonaiâe arrange bien mon mobilier de [garçun.
JACIi^TaEj aUant à elle.
La maladioite!
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Ne vas-tu pas la gronder.
INÉSILLB.
11* TOUB Hchei pas, ma tante, je la paierons sur mes gageè.
Elle le mériterait.
JDUANO.
Certainement; mais je lui fais grâce... je suis bon prince, et je lui demande, pour toute indemnité, une chanson du pays.
TOUS
C'est juste ! . . . une chanson aragonaise !
JACINTHE, bas, à InésUle.
En savez-vous?
INÉSILLE, de même.
Je crois que ouL.. à peu près.
TOUS
Ecoutons bien!
Qu'ici son talent brlUet JACINTHE; bas. k InésiUe.
Du conragei
JUUANO.
C'est un condert Qu'Inésille...
HORACE, stupéftU.
InésiUe!
Noos réservait pour le dessert.
RONDE ARAGONAISE
INÉSILLE.
(jaeinthe vient de lui apporter des castagnettes avec lesquelles elle s*aeooiii-
pigne pendant les couplets suivants.)
PREMIER COUPLET
La belle Inès
Fait Ûores ; Elle a des attraits^
Des vertus;
Et, bien plus^ Elle a des écus.
Tous les garçons
Bruns ou. blonds,
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Lui font les yeux doux; Qui de D0118 Voulez-vous Prendre pour époux?
Est-ce un riche fermier Est-ce un galant muletier^
Ou bien un alguazil?
Celui-là TOUS conyient-il?
Tra^ la^ la^ tra^ la^ la.
— Non^ mon cœur incivil ^ Tra, 1a^ la, tra^ la^ la.
Refuse Talguazil^
Tra, la^ la, tra^ la^ la.
— L*alcade vous platt-il? * Tra^ la^ la^ tra, la^ la.
— Fût-ce un corrégidor^ Je le refuse encor.
— Que voiiles-Tous, Belle aux yeux doux?
Répondez^ nous vous aimons touSt
Qui de nous
Youlei-voui Prendre pour époux?
^- L'amoureux
Que je veux^ C'est eelui qui danse le mieux.
BNSEHBLI.
lULIANO ET LB CHQBUR.
Que de grâce! que de candeur !
C'est un morceau de grand seigneur.
Et déjà mon cœur amoureux S'enflamme au feu de ses beaux yeux !
HORACE
C'est bien son regard enchanteur :
Mais ce costume!... est-ce une erreur?
Et que dois-je croire en ces lieux.
Ou de mon cœur^ ou de mes yeux?
JACINTHE
Ah! quel son de voix enchanteur!
Ma nièce me fait de l'honneur 1 Et déjà leur cœur amoureux S'enflamme an feu de ses beaux ycu\!
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INÉSILLB.
DEUXIÈME COUPUR.
Pès ce moment^ Chaque amant Se met promptemen^ A danser.
Qalancer, Passer, Repasser, Et castagnettes en aT«|ii| Chaque préteD(}Api S'exerçait Et donnait J Le signal I>aba]^ Le mnletier Pedro Possédait le boléro.
Et ralcadfi déjà Brillait dans la cacbucha; * Tra, la, la^ tra, la^, la.
— Messieurs, çq n*est pas ça, Tra, la, la, tra, la, la.
Et, pendant ce tempg-là, Tra, la, la, tra, la> la, Le jeune et b.ean Jostet, Tra, la, la, tra, la, la, '
De loin là regardait Et de traders dai^fc.
Car a Taimait...
— Belle aux yeux doux, Ce beau bal nous réunit tous; Qui de nous ^ Youlez-Tous
.Prendre pour époux!
— - Le danseur que je toux :
C'est eclui, c'est celui qui m'aime le mieux. Oui, Joset, je te veux.
Car c'est toi qui m'aime le mieux.
ENSEMBLE
JULUNO ET LE CHGEUR.
Que de gr^e! que d^ candeui*! etc.
C'est bien son regard enchanteur, etc.
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JACINTHE
Ah ! ({«il M» de Toii encbanteur^ etc.
JULIAMO. \
Allons^ Jacinthe^ le punch et le café dans le salon ! (jùtnthc
iort un instant. Ils se lèvent tous, et les domestiques des jeunes seigneurs enlèveut la table, qu'ils portent au fond du théâtre.)
JULIATiO EfK LE CHOEUR^ Toyant sortir Jacinthe.
Je n'y tiens plus!
1NÉSU.LB.
Ah! finissez^ de grâce!
TOUS^ entoartst Inésilie.
Non^ yraiment... mod oœiir amoureui...
INÉSILLS, H défendant Ahl Je frémis de leur audace !
TOU89 de méoM. .
JS'enflamme au feu de tes beam fwa, I HORACE, seul, à gauche du théâtre et regardant Inésilie. Gomment^ seraitrce elle en ces lienx ?
Non... ce n'est pas!... c'est impossible!
JULIAI^O ET LE CH^UR, entoiiraa* Iiiétilie.
Allons, ne sois. pas inflexible!
INÉSILLE.
Laissez-moi! laisses-moi I
JULIANO ET LE CHOBOR
Rien qu'un baiser, un seul...
INÉSILLE.
L4ll8es-moi! laissez-moi f
JULUNO ET LE CHOBUR.
Tu céderas l
INÉSILLE, poussant un cri, s^échappe de leun mgiiis ft se préoi|iite dans les
bras d'Horace» en lui diMSt :
Ah!... défende^-moil
HORACE, à part, avec joie.
C'est elle!
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JACINTHE, sort en ce moment de la première porte à gauche, |qtti est celle ds salon, et dit d*un ton «é^rèft t / Eh bien! aue vois-je*?
JUUANO ET LB CHOBOR, s'arrètant, et à demi Toiz. C'est la tante!
De la daègne craignons la colère imposante.
Dans le salon le pnnch est là qui yom atmd.
Et let tables de jeu?
JACINTHE
Toat est prêt.
jnUANO.
C'est charmant!
(Faisant signe iiB oonThei de passer dans le salon.) Messieurs... Messieurs, le punch est là qui fOus attend.
ENSEMBLE
JUUANO ET LE CHOEUR
Que de grâce! que de candeur!
, Mais pour toucher ce jeune cœur^
^ De cet argus fuyons les yeui;
Plus tard nous serons plus heureux!
HORACE
C*cst.ellei à moment enchanteur!
Coiftbien je bénis sa frayeur; Oui, c'est elle que dans ces lieux L*amour offire encore à mes yeux.
JACINTHE
Mais yoyes donc ces grands seigneurs...
Quelle indécence! quelle mœurs!
(.V Inésiilei] M:iis ne craignez rien en ces lieux Tant que tous serez sous mes yeux!
(ils entrent tous dans le salon à gauche.) JACINTHE^ à InésiUe.
Les voilà partis 9 soyez sans crainte... je descends à la cui
Une, (ElMhort par la seconde porte i gauche. Au moment où elle 8*éiolgn« Bonee, qoi était entré le dernier dans le salon, revient sur ses pas près d*lné tOkèf qoi est seule étrange lecouTert.)
AGTS U, SCÈNE VUE.
SCÈNE vni
BORACE, INÊSILLE.
HORACK^ l'ipproobimt d'elle 1
Ifadaiiie.**
INÊSILLE.
Qu'est-ce que c'est. Monsieur? voulez-vous du xérès ou du
HORA€Ej êt^nJié.
Non, noD^ ce n'est pas possible l
INÉâtLLE, imitant im léger pit<»jf d« tî»!»""!^ ■
Dam! si vous voulei autre chose, dit^s-le*,. me voilà,. . je guis à vos onlrea.,.
EORACS.
Quoi, vraimeut !*., votis séries?,..
juésiile rAragonaise... la nièce à dame Jaemthe,
HORACE
Ahî ne chercheE pas à rn'abuser, je vous ai reconnue!
ÊS1LLE
Hoî I mon beau mousleui ?
HORACE
Quand tout à l'heure, pour ikhapper à leurs poursuite?^ vous vous êtes jetée dans mes bras.**
^B Dam! vous me sembliez le pluii sage et le plus raisonna- ^hle... excusez-moi... si je me huis trompa»,
^f HOft.lCE, TÏTezneat.
^^ Oh 1 oui... oui,,, sans doute!.,, car dans ce moment surtout je ne suis pais bien siir d'avoir toute ma mison... Voia-tu, ]néaille «., si c'est loi... {Avec respect.) si c'est vous,. • c'est aflr eux de
tvous jouer ainsi de mes louimeûis.
INI^SILLE.
Moti mon bon Dieul toiu-menter un cavalier ii gentil et si bonU,.
HOUACE^ s'artnçimt sut dk.
Eh bienL.. si tu n'es pas eile... c'est une ressemblance si r grande... si exacte... que j'éprouve auprès de toi**, ce que j'e- [prouvais auprès d'elle... le cœur me bat.., ma vue se trou- IbW** je t'ahna...
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INÉSILLE, se neulint.
Ah ben! ah hen! ah ben! moi qui vous croyais si sage... prenez garde^ je vais me dédire.
HORACE
Et tu as raison... je suis un fou... un insensé .dont il faut
que tu aies pitié... viens avec moi. (U lai prend la main, qa*eUe tent
retirer.) Ah! ne crains rien... je te respecterai... mais je te regarderai... je croirai que c'est elle... et je te dirai... càt *tBC toi... j'ai moins peur... je te dirai ce que je n'oserais lu| dire... que je l'aime... que je meurs d'amour... qu'elle est mon
rêve... (il la serre dans ses bras et eUe se dégage.) N'aie paS pèUT... 06
n'est pas pour toi... c'est pour elle...
INÉSILLB.
C'est égalj Monsieur, comment voulez-vous que je distînguef
HORACE
Cest qu'aussi il n'y a jamais eu de situation pareille... moi qui croyais qu'elle seule au monde avait ces yeux... ce regard... que tu as, toi... (Leurs yeux se rencontrent.) Ah! c'est VOUS, c'est vous... Madame... j'en suis sûr ! vous aurez beau faire... vous ne me tromperez plus. Et la preuve, c'est que malgré jj^i j'ai retrouvé ma frayeur et mon respect... vous le voyei... ^wemble... Pourquoi alors vous défier plus longtemps d'un
^lur qui vous est aussi dévoué ! (On frappe à la porte en dehors.) Qui
vient encore à une pareille heure? quel est l'importun? (On entend crier au dehors : ) N'ayez pas peur... ouvrcz... c'est un ami... c'est lord Ëlfort!
IHÉSILLE, ateo elboL Ociel! lordElfort!
HORACB«
D*où vient ce trouble?
INÉSILLB*
N'ouvrez pas ! n'ouvrez pas !
UORACEé
G'esk éefûc vous> Madame... c'est bien vous^
inésille:.
mon Dieu! mon Dieu! comment faire? que devenir?
HORACE
Ne suis'je pas là pour vous protéger ?
INÉSiLLB.
Et s'il me voit seulement... je suis perdue!
AGT£ 11^ SCÈNE IX. 59
HORACS.
Il ne vous verra pas... je vous le jure!... nous sortirons de ces lieux sans qu'il vous aperçoive... mais vous aurez confiance en moi...
mÉSILLE.
Oni^ Monsieur...
HORACE
Je saurai qui vous êtes?
INÉSILLE.
Oui, Monsieur...
HORACE
Tous me dires tout?
INÉSILLE.
Oui> Monsieur.
HORACE
Eh bien!... là... là... dans cette chambre... (Montrant celle de Jacinthe.) dout je saurai bien défendre l'entrée... Ton me tuera
avant d'y pénétrer, (on frappe plus fort et InésiUe veut entrer dans la chambre, Horaoe k fclient par la main.) Mais VOUS n'oubUerCZ paS VOS
promesses?
INÉSILLE.
Oh! non. Monsieur!
HORACE. 41
Attendez-moi! dès que Milord sera entré dans le salon,, je viens vous prendre... et, enveloppée dans mon manteau, vous sortirez sans danger.
INÉSILLE, fermant Tivement la porte.
On vient! (lord EUort continue à frapper plus fort i la porte du fond«)
SCÈNE IX
JUUANO, wrMotdB faloa à gauche, HORACE, puis LORD ELFORT. JULIANO.
Eh bien! quel tapage à la porte de la rue!... Jacmthe, In^ sille... où sont donc toutes ces femmes?
HORACE
Je ne sais... Inésllle était là... tout à l'heure... elle est descendue.
aULIAKO.
A la cuisine sans doute... qui diable nous arrive? (ti va ourrir
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la porte du fond. Fendant ce temps Horace s'approche de la porte à droite qa il ferme à double tour, puis U retire la clé et la met dans sa poche.) HORACE.
La voilà en sûreté !
JOLIANO, qui pendant ce temps a été oaTrir à lord Elfort.
C'est VOUS, Milord, tous êtes bien en retard !
LORD ELFORT.
Ce était vrai! (AperceTant Horace.) Encore cette petite Horace!
JDLIANO.
Vous ne devez plus lui en vouloir... maintenant que vous êtes sûr de la vertu de Milady.
LORD ELFORT.
Yes... grâces à vous qui me avez fait avoir les preuves..» mais c'est égal... cette nuit... était toujours pour moi un jour malheureuse... et fâcheuse beaucoup.
JUUANO.
Gomment cela?
LORD ELFORT.
En quittant Milady... Je voulais avant le souper avec vous... porter le cadeau de Noël à la petite Estrella... vous connaissez?...
m JULIANO.
^n premier sujet de l'Opéra de Madrid 1
LORD ELFORT.
Yes...
Celle qui danse si bien la cachucha
LORD ELFORT.
Yes...
Et pour laquelle, dit-on, vous faites des folies...
LORD ELFORT.
Yes... je aimais beaucoup la cachucha... eh bien! elle était pas chez elle... elle était sortie pour toute la nuit sans prévenir moi...
JDLIANO.
Parce que vous êtes jaloux et qu'elle a peur de vous !
HORACE, à part, et regardant du côté de la porte à droite.
ciel!
LORD ELFORD.
£ït pourquoi, je demande à vous? pourquoi sortir tonte la nuit?
AGT£ llj mmE TX.
Pour aller,,* pour aller.», danser la cachucha**, pour aller au bit!,,, la nuit de Noêl^ tout le monde y va... à commc^ncei' par vous.
^P €'e9t égal... je avais mis moi en colère.
Çâ ne coûte îiaii.i
LORD EtrORT.
Je arais tout brisé..*
I C'est plus cher... parce que demain il faudra répai(?r,.. à IDolns que cette Euit.^. vous ne soyez heureut ûu jeu où Ton kous atteud*..
LÛRD ELf ORt.
Yeâ! je allais jouer. (U ealr<s dam le ««Ion 1 giuehe.) I JULIANO, se rctournftat ten Horace.
I Ainsi que toi^ mou cher Horace... ou demandai t ce que tu ItaJs devenu, ! HOftAOE,
I J 'allais TOUS rejoindre!
Ah ! mon Dieul.,. comme tu es pâle et troublé... Est-ce qu'il ^H aurait eu une nouvelle apparUion f
^ÊL HOHACE.
^^ Du tout... mon ami*., (a part,) Ah! tsi c'est elle, c'est indigneî c*e^t infâme U,^ je le^ï tuerai tous deux et moi-même api es..,
JHUAKO ^ à Hor«e«.
Allons j viens.
IHOBACE^ la fctenkût pêT la auto* Un mot setilementL..
Qu'est-ce doncî Cette belle danseuse.», dont vous parliez tout à l'heure... la «ignura Esitrella... tu la connaii^t
^P Certainement et beaucoup!*., et toit
Eh bien!., eh hîenl,.. tu ne trouves pas qu'elle ressemble un pull àoitte petite servante ai'agonaîse,,.
JULIAMa
Inésille!
H01IACB«
Oui^ il y a quelque chose...
JULIAHO*
Ah çà! à qtd diable en as-tu aujourd'hui ffv^ tes ifêflsemblances? Tu me parlais tantôt de la reine et maintenant d'une danseuse... il n'y a pas le moindre rapport... pii liiteie vffÊr rence...
HORACE
Tu as raison... cela ne ressemble à rien... et je l'aime mieux... je suis content... (â part.) Oser la soupçonner... quand tout à l'heure... elle Ta tout me dire et tout m'apprendre... (Haut.) Allons^ viens^ viens^ mon ami.
Qu'est-ce qui te prend ! te yoilà maintenant radietit ei tHomphant.
C'est que je pense à elle!
JULIARO.
A l'inconnue... il en deviendra fou^ ma parole d'holineutl
HORACE
C'est Yrail j'en perds la tête !
JULIANO^ remmenant; Viens perdre ton argent^ cela vaudra mieux! (u sort en empoN
tant le dernier flambeau qui était resté sur la table du flouper, laqueUe table a été reportée près de la porte du salon. ▲ la sortie d'Horaeë et Juiiano le théâtre se trouYe dans Tobscurité.)
8GËNË X.
GIL PËRËZ^ sortant de la porte du fond à gauche et portant un panier de proYisioâ et Im bougeoir, qu'il pose sur une petite table près de U porto i droite.
FINAL
PREMIER COUPLET
Nous allons avoir^ grâce à Dien^ Bon souper àtiisi que bon feu !
Prudemment j'ai mis en réserve '^ Les meilleurs vins^ les meiUours plats.
Pour ses élus le eiel coDierre
ACTE 11^ SCÈNE XI
IjQ» morceaux les plus délicats!
Deo gratiasi
DEUXIÈm COOPI*ET.
Nos maîtres out soupe très-biea, Ghaemi son tour^ yoici ie mienl Et puis de ma future femme Contemplant les chastes «l^as^ Le pieux amour qui m'enflamme En tiers sera dans le repas!
Deogratias!
(S*approehant de la por^ à droi^.) Voici sa cliam}}re!,.< Ah! la porte en est close Gomme je l'ayais dit!... mais sur moi prudemment J'ai l'autre clé...
(La ehercbant dans ses poches et la prenant.) C'est elle^ je suppose !
(Tirant de sa poche im trousseau de clés, qu'il examine.) Car, avec celles du couTenf N'allons pas la confondre ! . . .
(S*appnchaiit.) quel heureux Instant!
Amour! amour! que ton flambeau m'éclaire!
(Au moment d'entrer dans la chambre de Jacinthe, dont il Tient d'oa%rir In porte, Inésille paraît derant Iqi, fWUTer^e de son domino et de son masque noir.)
NE I
6IL FEREZ, INÊSQXB,
IRÉSILLE> étendant la main Ters lui et grossissant sa toix. Téméraire!!!
Impie !..^ où Tas-tut FEREZ . tremblant, et laissant tomber soi^ bougeoir. Mon Dieu!... mon bon Dieu! qu'ai-je vu?
Noir fantôme... que me veux-tu?
ENSEMBLE
QIL PERE^, fombaitt à genQVZ.
Tous mes membres frémissent ^ jl
De surprise et d'effroi, W
Et mes genoux fléchissent; Mbn Dieu, protéges-moi!
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INÉSILLE, à part, gaiemeot L'espoir en moi se glisse En Toyant son effroi; Il tremble ! 6 Dieu propice.
Ici protégez-moi !
INÉSILLE, •'approchant de Pem qpil est 4 g^enonx «fcm*<Me tevw la tête. Toi!... G'û Perei!
GO, PEBEZy à part»
n sait mon nom!
INÉSILLE.
Portier du couvent!
GIL PEBEZ.
C'est moi*méme.
INÉSILLE.
Intendant, Toleur et fripon.
GlL FEREZ*
C'est moi!
INÉSILLE.
Dépose à l'instant même Ces saintes clés qgie tu ne peux porter.
Ou je lance sur toi l'éternel anathème!
GIL FEREZ; lui préientant le trousseau.
lies Toici... que Satan n'aille pas m'emporter!
ENSEMBLE
GIL FEREZ, se relerant peu à pea.
Tous mes membres frémissent De surprise et d'aAH^^ Et mes genoux QwS^eni; Mon Dieu, protéges-moi!
INÉSILLE.
L'espoir en moi se glisse En voyant son eflFroi ; Il tremble... 6 Dieu propice.
Ici protégez-moi!
(inésilie lui ordonne sur un premier signe de se lever, sur un second signe, de se diriger vers la chambre de Jacinthe, sur un troisième, d*y entrer; Pores obéit en tremblant.) b INÉ3ILLE, entendant du bruit à gauche.
■ Ah! mon Dieu ! qui vient là?
Ile se précipite vivement derrière la porte qui ouvre en dehors et dont le battant la cache un instant aux yeux du spectateur.)
SCÈNE XIÊ
INÉSILLE^ eaobée darrière.U porte à droite; JACINTHE, loftant de ta porte du fond à gauche.
JACINTHE, tenant loiii le braa un panier de Tin et voyant la por^ à droUe qui est restée ouverte.
Eh qnoi! Ferez m'attend déjà!
(EUe entre dans U chambre à droite; et Inésille qui était derrière la porte» ta referme et retire U dé. ) INÉSILLE 9 seole.
L'heure, la nuit, tout m'est propice!
Du courage... ne tremblons pas!
Sainte Vierge, ma protectrice.
Inspire-moi, guide mes pas!
( Bile sort par U porte du hmL)
SCÈNE XITL
HORACE sort doneement de la porte à ganehe , il marche svr la pointe du pied, et dans l'obscurité se dirige à tâtons yen la porte à droite; un instant
après, JULIANO, LORD ELFORTet tous les jeunes gens sortent aussi de la porte du salon.
CHOEUR, gai, et à demiyotx. La bonne affaire!
Silence^ amil Avec mystère U est sorti.
&eodei-¥ou8 tendre Ici t'attend^ n faut surprendre Le conquérant!
(Horiee, avee la dé qn*il a dans sa poehe, t ootert ta porte i droite, est entré uk instant dans U chambre et en renort dans Tobscurité, tenant Jacinthe par U main.)
HORACE
Venez, Tenei, Madame, et n'ayez plus de crainte!
jacinthe^ à part, se laissant entraîner.
Qu'est-ce que ça Teut dire?
HORACE
A votre cheTalier, A votre défenseur, il faut tous confier.
Et ToutlWre coimaltre!
(juliano est entré dans le salon à gauche, et en ressort, tenant un flambeav plusieurv branches. le théâtre redevient éclairé.) BOIUCB.
«. Ahl 0raDd Dieu!
* C'est laciQthe!
JirUAlfO, LORD ELFORT^ |.E CHOEUR»
Lbl bonne afblrç!
Yhre & jamais Et la douanière Et ses attraits!
Qai pourrait croire Tel déToAmentt Honneur et gloire Au conquérant!
HORàCS.
L'étrange affairel Que Tois-je^hélus!
Et quel mystère Suit donc mes pas?
Dans ma mémoire , Tout se confond;
Je n'ose croire Sa trahison!
L'étrange aflbirel Qn'ont-ils donc tous?
La chose est claire.
On rît de nous!
Faire à ma glolra De tais affiMQtal Je n'ose croire A leurs soupçons !
MRACB, nontraiii la chamUroà droite.
Elle était là pourtant,,, e|la y doit ene<Mre être? ^ (il y enire et maort en tenant 6{1 Peeei par la «lain
Un homme!
MCOmiB, à Juliano.
Qil Ferez que tous devez connaître.
JULIANO ET LE CHOEUR
La bonne affaire!
Vive k jamais Et la douairière Et ses attraits!
Qui pourrait croire Tel déToùment?
Hopneur et gloire Au conquérant!
HORACE
L'étrange affaire!
Que TOis-Je^ hélas!
Et quel mystère Poursuit mes pasf Dans ma mémoire Tout se confond; Je n'ose croire Un tel affront!
G1L IPERBZ.
L'étrange affaire!
Je tremble^ hélas!
lA chose est claire.
C'est Satanas!
Figure noire
Et front cornu.
Je n'ose croire
Ce que j'ai vu ! ,
JACINTHE
L'étrange affaire!
Qu'ont-ils donc tous?
La chose est claire, On rit de nous!
Paire à ma gloir»
Pareils affronts!
Je n'ose croire A leurs soupçons!
■OBACE^ qni, pendant la fin de cet ensemble, est entré dans la ehambre droite, en ressort en ce moment, en tenant à la mafai les iréteBMBti de 1 serrante aragonaise, qu*Angèle y a laissés.
Partie!... hélas! partie! elle n'est plus ici... El cette fois encor loin de nous elle a fàl!
JULIAIIO.
Eh! qui donc?
HOIIACB.
Faut-il ¥008 le dire?
L'esprit follet^ le sylphe... ou plutôt le démon Qui me trompe^ m*abuse et rit de mon martyre!
jin.iAifo.
Ton inconnue...
HOBACI.
Eh! oui! je TaiTn^..
lUUANO,
Allons done!
leimème... àTinstant... c'est cette jeune fille Qui nous serrait à souper.
InésiUe!
La nièce de Jadothe.
(a Jadnthe.) Entends-tu !
JACINTHE f secouant la tâte.
J^entends Ment
Et qae dis-tu?
JACINTHE
Je dis que le seigneur Horaoe Pourrait avoir raison!
HORACE
Parle, achèye, de grAcc * Quelle est-elle?
ACTE II, SCÈNE XIII
JACINTHE
Je n'en sais rien.
Elle n*e8t pas ta nièce?
jACnniiE.
Eh! mon Dieu, non!
JTDLIANO.
Elle ne Tient pas da pays?
JACINTIIB.
Mon Dieu, non!
Tu ne Tas pas Toe ayant?
JACINTHE
Mon Dieu^ non, Non, cent fois non!
le ne eonnaii ni son rang ni son nom!
HORACE, à JulitAO.
Ta le fois bien, mon cher, c^est un démon I
TOUS
Un démon!...
ENSEMBLE
JULIANO ET LE CHOEUR « gaieOMllI.
Grand Dieu! quelle ayenture!
C'est charmant, je le jure!
Quoi! sous cette figure Se cachait un démon!
Mais, lutine ou sylphide.
Que le dépit nous guide; Pour trouTor la perfide.
Parcourons la maison!
EéTeiilons! réveilloDs! parcourons la maison!
HORACE, JACINTHE ET 6IL FEREZ
Ah! pareille aTenture Me coufond, je le jure!
Son âme et sa figure Sent celles d'un démon !
Mais, lutine ou sylphide.
Que le dépit nous guide ; Pour trouver la perfide.
Parcourons la maison! Réveillons! réveillons! parcourons la maison!
JACINTHE^ montrant sa bagnt.
Sons Taspeet d'une riche dame^ L'esprit malin d'abord m'est apparu !
Puis, sous les traits d'une gentille femme, A table ici, nous l'ayons yuI
GIL FEREZ
Et moi, j'en jure sur mon Aii|6> Sous les traits d'un fantôme au front noir Je rai vu, de nies deux yeux tuI
HORACE, à ^pliano.
Eh bien ! mon cher, qu'en d|fi-tp?
JULIANO, riant.
Je ç|is... je dis...
BNSmiBI.K.
JULIANO BT LE GBOm* L'étonnante aventure !
C'est charmant, je le jurt!
Quoi! sous cette figure Se cachait un démon!
Mais lutine ou sylphide.
Que le dépit nous guide ; Pour trouver la perfide.
Parcourons la maison!
Réveillons! réveillons! parcourons la maison I
HORACE, JACINTHE ET GIL PSHE
Ah! pareille aventure Me confond, je le jure!
Son àme et sa figure Sont celles d'un démon; Mais, lutine ou sylphide.
Que le dépit nous guide; Pour trouver la perfide.
Parcourons la maison !
Réveillons! réveillons! parcourons la maison! (jacinthe et les -valets des jeunes seigneurs ont apporté plusieurs flambeaux; chacun en prend un, et tous sortent an désordre et avec grand bruit par les différentes portes de Tappartement.)
ACTE IIÏ
Xe prtoîr d*an couyeiit eu Espagne. Au fond ,ûçnt tioftes cûiulntsant lians les oouf^ du inoDSâtère» A fauche, et, mr le firÊaiicr rHoRt 1^ cetlnlc de i abbçîise. A droite <ln spectateur* sdt le (premier pian,, nnc petite porte qui coTnijiit au Jarsllfl ; dti même cûté, s«r le second plan, une large itavée qui âonn^ sut 1 mtàrtenr ëe la ebaitelle*
eCÊNE PREMIÈRE- BRIGITTE, sente, (Bile est 6U. habit de tiorie&)
Taî beau essayer de réciter mes prières^ ou de dil-e mon chapelet» c*est impossible,., je suis trop inquiète, (sek^am.) Yoîcî le point du jour qui commence a paraître.,* sœur Angcle n'est pas encore de retour au couvent., , et comment aurait-elle pu y rentrer?,*, A minuit un quattj tout est ferme en dedans aux verrouSj mêïiie la petite porte du jardin dont nous avione la clé,*^ Et tout à l'heure vont sonner matinesj et elle n'y sera pas..* et qu'est-ce qu'on dira en ne la Toyanl pas?*., quel éclat 1.., quel scandale L*. le sais bien que nous n'avons pas encore prononcé de irœux..* Et moi je quitterai bientôt le couvent pour me marier,,* à ce qu'on dit..* mais elle^ elle fjui y a été élevée,** et qui aujourd'hui va s'engager à n'en plus sortir.. > c'était bien le moins qu'elle vonlùt un rnbtant entrevoir m monde dont elle n'avait pas même idée et auquel elle allait renoncer à jamais 1.** Avant de renoncer^ on aime à connaître, c'est tout naturel!,., et pour la seconde et dernière foi^ que nous allons au bal^ c'est bien du mal heur i... La premv^ fois^ il y a un an^ tout nous avait si bien réussi ^ que ça nous avait enhardies,., mais hier, je ne sais pas qui s*est mêlé de nos affaires,., impossible de nous retrouver et de nous rejoindre.** Croyant qu^elie était partie sans moi, je suis arrivée ici toujours courant.*, et elle, pauvre Angèlc, qu 'estelle devenue?.,, qu'est-ce qui lui sera arrivé?,,* La future (Mbbesse des Annonciades obligée de découcher et perdue dans les rues de Madrid!*.. Si encore je pouvais ce matin cacher son absence,,, mais ici il n'y a que des femmes... pis encore^ des nonnes., . et touttsi ces demoiselles sont si curieuses, si indiscrètes^ si bavardes*.* On n*a pas d'idée de cela dans k monde i
COUPLETS
Au réfectoire^ à la prière^ Même en récitant son rosaire , Ou jase^ on jase tant, hélas!
Que la cloche ne s^entend pas.
Et^ sMl faut parler sans rien dire.
Sur le prochain s'il faut médire, Savez-Tous où cela s'apprend?
G*est au couvent.
Humble et les paupières baissées.
Jamais de mauvaises pensées...
Mais avant d'entrer au parloir^ On jette un coup d'oèil au miroir.
' Si vous voulez, jeune fillette.
Être à la fois prude et coquette, Sayez-vous où cela s'apprend?
G*est au couvent.
Justement, voici déjà sœur Ursule, la plus méchante de toutes!
SCÈNE II
BRIGITTE; URSULE, entrant par une des portes du fond. URSULE, la saluant.
Ave, ma sœur!
BRIGriTE, lui rendant son salot.
Ave, sœur Ursule! vous voici levée de bon matiii, cl avant le son de la cloche !
URSULE
J'avais à parler à sœur Angèle.
BRIGITTE
A notre jeune abbesse?
URSULE
Ah! abbesse... elle ne l'est pas encom»
BRIGITTE
Aujourd'hui même... dès qu'elle aura pris le voile.
URSULE
Si elle le prend!
BRIGITTE, à part,
Ah ! mon Dieu!.,. (Haut.) Et qui s'y opposera?
URSULE
Moi peut-être !.. . car on n'apas idée d'une injustice pareille!...
ACTE ttij scirra ii
ce qu'Angèle d*0!îvarès est cousine de la reine, on la Dmine à la plus riche abbaye de Madrid.*- avant l'âge et Vant qu'elle n'ait prononcé ses vœux !
BRIGITTE
On a bien autrefois nommé colonel d'un r<ïgiment votre irère, don Aûtonio de Mellos, qui n'avait alors que douze
Un régiment^ c'est différent... c*est plus aisé à conduire,
fiHIGlTTE.
Quo des nounest
IOaSDLE.
Ouij Mademoiselle.
BRIGITTE É Je crois bien, si elles scint comme vous, qui êtes toujours en beUîon!
URSULE
C'est que rinjustice me rtïvolte, et je ne vois là-dedans que
I 'intérêt du ciel et du couvent.
I BRIGITTE
I Et le déslf d'être abbesse.
I URâULE.
Quand ce serait... j'y ai desdi'Oits... ma famille est ausî^i noble que celle dcts d'Oliv;ii"èsj et j*ai y lus de reïigion, de tolti et de fermeté que sœur Angèle, qui ne commande à pei-sonne et lakse parler tout le monde.
»BlUGnTE.
On le voit bien*
URSULE
Mais patience^ j'ai aussi dejs parents à la cour.., des protecteurs qui saisiront toutes les occîisions, et aujourd'hui même*.. il peut se présenter telles circoni?iances. «
BRlOïTTEj à part.
Est-ce qu'elle saurait quelque chose?
UfiSUtE, Temontant le Lhéitre et 3>e dir]i|eaiit vers r&ppartement de l'â.bb«iM*
Et je veux voir sœur àugèle.
BKIGlTTËj &e metUst devant eUe et Tarfètuii.
Pourquoi cela?
tmsuLC.
Eh mais!,,, pour la féliciter de la riche succession qu'eî
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vient (le faire; le duc d'Olivarès, son grand-oncle^ vieqtde lui laisser^ dit-on , la plus belle fortune d'Espagne.
BRIGITTE
La belle avance!... pour faire vœu de pauvreté.
URSULE
D'autres en profiteront... et dès qu'elle aura prononcé sei vœux, toutes ces richesses-là iront à son seul parent, lorj EKort, un Anglais, un hérétique... ça se trouve bien, et je lui en vais faire mon compliment.
BRIGriTB, rarrêtaot
Impossible!
URSULE
Est-ce qu'elle n'est pas dans son appartement?
BRIGITTE
Si vraiment!
URSULE
Alors on peut entrer?
BRIGITTE
Elle ne reçoit personne... elle est indisposée.
URSULE
Encore!... c'est déjà, à ce que vous nous avez dit, ce qui l'a empêchée d'aller à la messe de minuit.
BRIGITTE
Oui, vraiment, elle a la migraine.
URSULE
Gomme les grandes dames!
BRiGnn.
Oui, Mademoiselle.
URSULE
Ici, au couvent... c'est bien mondain... et sa migraine loi » permettra-t-elle d'assister aux matines?
BRIGITTE
Je la présume.
En vérité!... elle daignera prier avec nous!
BRIGITTE
Et pour vous*
WSIILB.
A quoi bon?
BRIGITTE
Pour que le ciel vous rende plus gracieuse et plus aimable.
ACTE III^ SCÈNE lO
URSULE
Les prières de Tabbesse n'y feront rien.
BRIGITTE
Pourquoi donc?... il y a des abbesses qui ont fait des miracles.
URSULE
Cest trop fort... tous me manquez de respect!
BRIGITTE
Cest vous plutôt.
URSULE
Cest impossible... ime petite pensionnaire...
BRIGITTE
Qui du moins n'est ni envieuse.. ^.jÉl ambitieuse...
Mais qui est raisonneuse et impertinente.
BRIGITTE
Ma sœur...
UUSULE.
Ma chère sœur... (On frappe à la porte à droite du spectateur.) Qui
vient là?... et qui peut frapper de si bon matin à cette porte qui donne sur le jardin ?
BRtGITTE^ à part.
Si c'était elle!
URSULE
C'est d'autant plus singulier qu'hier je vouç ai vue prendre la clé dans la paneterie... ouvrez donc... ouvreas vite.
BiUGmE.
Et pourquoi?
URSULE
Pour voir... pour^ savoir.
BRIGITTE^ à part.
Est-elle curieuse!... (paut.) Moi, je n'ai rien... je n'ai pas de clé... je l'ai remise dans la paneterie avec les autres... elle doit y être encore.
URSULE
Je vais la prendre... et je reviens... car il y a quelque
chose. (Elle fort en coarant par la porte du iond.)
SCÈNE III
BRIGITTE, pais URSULE.
BRIGITTE, tirant la clé de sa poche.
Oui, il y a quelque chose... mais tu ne le sauras pas ! (Elle
Ta ouTiir la porte à droite dont elle retire la clé.) Entrez^ Madame.
iiepoQsiaiit Tivemeat la porte.) Nor^ non, ne TOUS montrez pas!... Se retournant vers Ursule qui rentre.) Qu'est-Ce donC?... qu'est-ce
encore?
URSULE^ qui Tient de rentrer par la porte du fond.
Puisque c'est vous qui avez replacé cette clé... yoos saurez mieux que moi où elle est... et je viens tous chercher...
BRIGITTE
Je ne demande pas mieux... (a part.) Ah! quel ennui!
URSULE
Gomme ça^ j'ai idée que nous la retrouyerons.
BBfJBtTTE^ à part.
Va... tu la chercheras longtemps... (Haut) Je tous suis^ ma
sœur^ ma chère sœur!... (EUes sortent tontat dan pw U porte da fond qu^elles referment.)
SCÈNE IV
ANGELE^ entr*ouTrant la porte à droite.
( Elle est en domino noir, pâle et se soutenant à peine. Bile va fermer tu ▼erron la porte du fond.)
RÉCITATIF
Je suis s^oYée enfin!... le jour Tenait d'éclorel Il était temps...
( Se jetant dans un fauteuil.)
Ah ! respirons un peu.
J*ai cru que j'en mourrais...
(Se lerant brusquement.)
Qu*ai-je entendu^ mon Dieul Non, ce n'est rien... j'y croyais être encore; (Elle se lère et jette sur le fauteuil qu'elle Tient de quitter le trousseau de elés qu'elle tenait k la main.) AIR.
Ah ! quelle nuit!
Au moindre bruit Mon cœur tremble et frémit 1 Bt le son de mes pas
M'effraie, hélas!
' * Soudain j'entends
Fusils pesants Au loin retentissants...
ACTE m, SCÈNE IV
Et puis qui vive? Holà!
Qui marche là?
Ce sont des soldats un peu gris ^
Par un sergent ivre conduits.
Sous un sombre portail soudain je me blottit. Et grâce à mon domino noir On passe sans m'apercevoir.
Tandis que moi^ Droite^ immobile et mourante d'effroi, En mon cœur je priais^
Et je disais :
mon Dieu! Dieu puissant!
SauTe-moi de tout accident^ Sauve rhonneur du couTent!
Ils sont partis.
Je me hasarde^ et m'ayance et frémis.
Mais Toilà qu*au détour D'un carrefour S'offre à mes yeux Ud inconnu sombre et mystérieux.
Ah ! je me meurs de peur^ C'est un Yoleur!
n me demande^ chapeau bas^ La faveur de quelques ducats; Et moi d'un air poli je lui disais bien bas ! Je n'ai rien^ monsieur le Toleur, Qu'une croix de peu de valeur !
Elle était d'or, (Croisant ses bras sur sa poitrine.) Et de mon mieux je la cachais encor...
Le voleur, malgré ça, S'en empara.
Et pendant Ce moment:
mon Dieu! disais-je en tremblant.
Sauve l'honneur du couvent !
En cet instant.
Passe en chantant Un jeune étudiant !
Le voleur à ce bruit Soudain s'enfuit.
Mon défenseur Court près de moi... Calmez votre frayeur.
Je ne tous qaftte pas, Prenez mon bras.
— Non, tion. Monsieur, sèale j*irâl...
— Non, senora, bon çré, mal gré, Jusqn'en votre logis je voiis escorterai.
— Non, non, cessez de me presser.
— 11 le faut... je dois yous laisser.
Mais un baiser.
Un seol baiser!
Comment le refuser^ Un baiser... je le Yeux..* 11 en prit deux!
Et pendant Ce moment, ^ mon Dieu , disais-je en tremblant,
Sanve Thonneur du couvent !
Mais je suis, grâce au ciel, à Tabri de l'orage ; Je n'ai plus rien à craindre dans ce pieux réduit^ Et je ne sais pourtant quelle fatale image Jusqu'au pied des autels m'agite et me poUréiill.
CAYATINE.
Amour, à toi^ dont le nom môme Est ici frappô d'anathème^ Toi, dont gôUTent j'atais bravé les traitl^ Ma souffrance Qui commence 0oit suffire à ta yengeanee!
Pauvre abbesse^ Ma faibletse Devant ton pouvoir s'abaisse.
De mon cœur en proie aux regrets.
Ah! va-t'en, va-t'en pour jamais!
Que mes erreurs soient effacées.
Quand Dieu va recevoir mes vœux.
A lui seul toutes mes pensées...
Oui, je le dois...
( Avec douleilr.) Je ne le peux!
Amour, 6 toi, ddnt le nom liième Est ici trappe d'anathèztlë.
Toi, dont souvent j'atais bravé les traits, etc. (On frappe à U porte 4o fond.)
ACÏÉ ttt, SCÈNE V. Ï9
(Parlé.) Qui vient là?
BRIGITTE^ en dehorl
C'est moi^ Madame.
(Angèle va lui ooTrir.)
SCÈNE V
ANGËLE^ BRIGITTE^ rentrant par la porte du fond qu*eUe referme. BRIGITTE.
C'est vous!... c'est vous. Madame!... enfin Je tous revois... Mais qui donc vous a ouveit la porte du couvent?
ANGÈLEy montrant le trousieaU de clés qu^elle a jeté siir le fauteuil.
Je te le dirai.
BRIGITTE
Le trousseau de clés de Gil Ferez, le cOnciéi*ge... Comitlcnt est-il entre vos mains?
AIIGÉLE.
Tais-toi! h'ëiiténds-tu pas?...
BRIGITTE, montrant la porte à droite.
C'est le premier coup de matines... Ah! cette porte que j'oubliais. (EUe Ta la fermer.)
ANGÈLE
Je rentre vite dans mon appartement. '
BRIGITTE
D'autant que sœur Ursule est toujours là pour vous espionner.
AMGÉLB.
A une pareille heure!
BRIGITTE
Elle est si méchante qu'elle ne dort pas... et elle médite quelque trame contre vous, car elle meurt d'envie d'être abbesse.
ANGÊLE, à part.
Plût au ciel!
BRIGITTE
Aujourd'hui même, où vous devez prendre le voile, elle ne perd pas l'espoir de vous supplanter... Elle a à la coui- son oncle Gregorio de Meilos, un intrigant, qui saisira toutes les occasions... Elle m'assurait même qu'il s'en présentait une... j'ai cru que c'était votvc absence, et je tremblais,
ANGÉLE.
Non... non, par malheur, elle' ne réussira pas.
BRIGITTE
Que dites-TOus?
ANGÈLE
Que je suis bien à plaindre, Brigitte; et ces vœux que je ▼ais prononcer feront maintenant le malheur de ma vie.
BRIGITTE
Refusez.
Est-ce que c'est possible, quand la reine l'ordonne^ quand j'y ai consenti, quand lord Ëlfort et sa femme, mes seuls parents, ma seule famille, vont ce inatin, ainsi que tout Madrid, arriver pour être témoins de quoi?... d'un pareil éclat... Non, non, il faut se soumettre à sa destinée, et aujourdliui, Brigitte... aujourd'hui, tout sera iini pour moi!...
BRIGITTE, a^ee compassion.
Pauvre abbesse!... on vient, partez vite. (Angèie rentra dans son
appartement, et Brigitte va ontrir la porte du fond à gauche.)
SCÈNE VI
BRIGITTE, CEOEUR de konres.
MORCEAU d'ensemble.
CHOBUR, y'it et babillard.
Àh! quel malheur!
Ma chère sœur !
Quel accident !
Est-ce étonnant
Et désolant
Pour le couvent!
Quoi! la nouvelle est bien certaine.
Quoi! notre abbesse a la migraine?
Ah! quel malheur!
Ma chère sœur,
Quel accident!
Est-ce étonnant
Et désolant
Pour le couvent!
RRIGITTE.
Qui vous a dit cela?
ACTE m, SCÈNE VI
CHCeUR^ Thement..
C'est notre chère sœur Ursulifijt
BRIGITTE^ k part.
C'est par elie^ dans le couTent, Que chaque noufeile circule.
(Hiat) Mais calmez-TOus^ cela ya mieux.
TROIS NOimES.
Gela va mieux! ah! quelle ivresse!
TROIS AUTRES
Aujourd'hui^ madame Tabbesse Pourra donc prononcer ses yœuxT
TROIS ÀDTRES.
Ah! la belle cérémonie!
Quel beaa spectacle^ quel beau jour !
TROIS AUTRES
Chez nous^ où toujours on s'ennuie.
Nous aurons la yille et la cour!
TROIS AUTRES
Et puis ensuite^ au réfectoire^ Un grand repas !
BRIGITTE
C'est étonnant^ Et^ d'honneur, on ne pourrait croire Comme on est gourmande au coufent.
CHOEUR
Ah! quel bonheur!
Ma chère sœur^
Que c'est touchant.
Intéressant!
Quel beau moment
Pour le couvent!
Quoi! la nouvelle est bien certaine, L'abbesse n'a plus la migraine?
Ah! quel bonheur!
Ma clière sœur.
Que c'est touchant, •
Intéressant!
Quel beau moment
Pour le couvent! .,
(a la fin de Tensenible on frappe à la porte à (friKte.)
SCÈNE VII
Les précédents^ URSULE, entrant par le fond.
URSULE, montrant la porte à droile.
Quoi! TOUS n'entendez pas qu'ici L'on frappe encore?
TOUTES
Et la clé?
BRIGITTE, la lear donnant.
La vuici.
URSULE, bas à Brigitte.
Vous qui ne l'aviez pas?...
BRIGITTE, d*iin air naïf.
Tout i i'iicuré, ina chère.
Je l'ai retrouTéé.
URSULE, à part, i*un air de défiance.
Ahl
TOUTES
Gomment c'est la tourière?
Qui donc l'amène?
LA TOURIÉRE, entrant par la porte à droite que Ton Tient dTouvrir.
On le saura.
Et sur un fait auquel notre honneur s'intéresse, Je viens pour consulter madame notre abbesse.
URSULE
(a part.) On ne peut la voir. Et cela Cache encore un mystère.
BRIGITTE
Et tenez, lavoilàl
SCÈNE Vin
Les PRÉCÉDENTS, ANGELE, sortant de la porte à gauche, qui est celle d
ion appartement. Elle porte le costume d*abbesse.
ANGÈLE
Mes sœurs, mes sœurs, que l'allégresse Et la paix régnent dans vos cœurs ; Que Dieu vous protège sans cesse Et vous comble de ses faveurs !
CHOEUR
Quelle est gentille, notre abbesse!
ACTE III, SCÈNE VIII
Qu'elle a de grâce et de douceur!
Avec elle régnent sans cesse
La douce, paix et le bonheur.
URSULE^ à part.
Qu'elle est heureuse d'être abbessal
Mais tout s'obtient par la faveur^
Et bientôt; gr^ce à mon adresse^
J'aurai peul-être ce bonheur.
(AUaDt à Angèle.) Ah ! Madame^ combien j'étais inquiétée...
Gomment avez-YOus donc^ passé la nuit?
ANGÉLE.
Fort bien.
(Regardant Brigitte.) Une nuit assez agitée; .
Mais ce matin ce n'est plus rien.
Quel bonheur!
ANGÉLB, à la tourière qui •*cfance.
Eh bien! qu'est-ce?
LAT0URU5RE
Hélas! dans ces saints lieu.v Je n'avais jamais vu scandale de la sorte...
Le portier du couvent qui se trouve à la. porte.
URSULE
Passer la nuit dehors, c'est un scandale affreux.
CHOEUR
Ah! quelle horreur! etc.
ANGÈLE
Un instant... un instant... ayons de l'indulgeuce : Quelquefois, mes sœurs^ on ne peut Rentrer aussitôt qu'on le veut.
(â part.) (a la tourière.)
Je le sais!... Que dit-il cnûn pour sa défense?
LA TOURIÈRE
Par des brigands, hier soir arrêté.* ANGÈLE^ à part.
Ah! comme il ment!
LA TOURIÈRE
Par eux enchaîné^ garrotté...
ANGÈLE^ à part.
Ah! comme il ment!
U h& DOMINO NOIR.
LA T0UR1ÈRE
Dépouillé de ses clés et de tout son argent...
BRIGITTE^ regardant le» clés qu^elle a prises. Les YOici!
ANGÈLR, tWement et à n>ix basse.
Cacbe-tes!
(Haot, et les yeux fixés sur les dés.) Je Yois bien qu'au couTent Dne pouvait rentrer... et qu'il faut qu'on pardonne.
URSULE
C'est scaudaleux! Elle est trop bonue.
TOUTES
Abl qu'elle est indulgente et bonne!
ANGÈLE^ à part.
Et comme à lui que le ciel me pardonne!
(lei on commence à entendre sonner matines, petite cloche de chapclk LA TOURIÈRE.
Ce n'est pas tout encore, et yoilà qu*au parloir
Un cavalier demande à voir Madame notre abbesse.
ANGÉLE.
Impossible k cette heure.
Voici matines, et déjà Nous sommes en retard... Son nom?
LA TOURIÉRE.
Massarena.
ANGÉLE, à part.
Horace I ô ciel!
(Haut.) Que dans cette demeure.
Il nous attende!... £h ! mais, à ce nom-là Madame semble bien émue.
ANGÈLE
(a part.) Qn\, moi? non pas... M*aurait-on reconnue?
(Faisant un pas.) Et saurait-il?
URSULE^ Tarrètant et airec intention, pendant que la cloche va tonjc Voici matines, et déjà Nous sommes en retard.
SCÈNE rx
LA TOURIÉRE, pu.s HORACE,
^IHUa défilent
^B LA TOURiiRt:, ftUaot Quttir U porte ï drûlle.
^r Entrez ! entreXj seigneur ca'valier.
C'est bien heurem ! depuis une hairc que j'attends. J'ai une permis^ioa de M. le comté de San-Lucar^ pour me présenter à
■sa ÛMgj la senora Bog^itte^ ma lîancée.
I LA TODRIÉRE.
On ne parle p^ ainsi à nos jeunes pensionnaireSj sanis Tautoriiïatiûn et la présence de madame l'abbesse*
âonACE^ aT€e impatience.
Eli ! je le sais bien ! et Toilti pourquoi je désire lui parler d'abord... (a patt.) à cette vieille abbesse.
LA TOUBtÉRE*
Elle estàlachapalle.
^ HORACE
1^ Comme c'est agréable ! * . , ça n'^en finira pas !
^( LA TGUHIÉnE.
' Voilà un beau cavalier qui est bien impatient... et Vimpalience est un pécbé. (Mouvement d'Horace.) Madame la supérieure vous prie de l'attendre dans ce pai^loir, oà vous serez pïiis commodément. (Ptriant »¥« Yoiubiiité,] Nous avons aujomd'hui bien peu de temps à nous*.. Une cérémonie.*, une prise de voile où doit assister tout Matltid,., Mai^î c'est égalj on vous accordera quelques minutes en sortant de matines.., car dans 1 moment nous sommes toutes à matines!
nORAC£j Eivec LultiiiUon et la reprdant.
Pas toutesjj à ce que je voisî
LA TOURIÈRE
Aussi j'y vais... Dieu vous garde, mon frère. (Bile sort)
SCÈNE X
HORACE, seul.
M'en voilà débarrassé... c'est bien heureux... (se jetant sor le fauteuil à gauche.) Respirons un Inst.^t... Depuis hid* je me croyais sous l'influence de Satan lui-même... Heureusement, et depuis que je sms entré dans ce saint lieu... mes idées sont devenues plus saines... plus raisonnables. (On entend le son de
Torgue dans la chapelle à droite.)
A ces accords religieux, . Le calme renaît dans mon Âme.
Filles du ciel, vous qu'un saint zèle enflamme, A vos pieux accents je veux mêler mes vœux.
Avec elles prions.
(U se lève et 8*approche de la travée à droite qui donne sur la chapelle. Il s'agenouille sur une chaise qui est contre la travée.) ANGÈLE , chantant en dehors.
CANTIQUE
PREMIER COUPLEt.
Heureux qui ne respire
Que pour suivre ta loi.
Mon Dieu, sous ton empire
Ramène notre foi.
Que ton amour m'enflamme^
Et Tiens rendre, Seigneur,
Le bonheur à mon âme
Et le calme à mon cœur.
HORACE, qui pendant ce cantique a montré la plut grande énotiou. Ah! quel trouble de moi s'empare!
De surprisse et d'effroi tout mon sang s'est glacé! C'est elle encor! c'est elle! ah! ma raison s'égare* Pilles du ciel, priez pour un pauyre insensé.
ENSEMBLE
HORACE
C'est elle encor! c'est elle! ah! ma raison s'égare : Pilles du ciel, priez pour un pauvre insensé.
ANGÈLE ET LE CHOEUR, en dehors.
Ijue ton amour Teoflamme^
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PreDds pitié du pécheur !
Rends la joie à son âme Et le calme à son cœur.
ANGÈLB.
DEUXIÈME COUPLET
Les amours de la terre
Oui bien vite passé;
Leur bonheur éphémère
S'est bientôt éclipsé.
Mais quand tu nous enflamities^
Toi seul donnes. Seigneur,
Le bonheur à nos âmes
Et la paix à nos cœurs.
HoieiACÉ.
C'est eileencor! c'est elle! ah! ma râîsbri s'égare: Filles da ci6l, priez pour un pauvre inselisé.
ANGÈLE ET LE CHOEUR
Que ton amour l'enflamme, Prends pitié du pécheur!
Rends la joie àl son àme Et le calme à son cœur.
(Les cbanls et les sons de Torgae diminuent peu à peu et cessent de se faire entendre.)
HORACE
Décidément... je suis frappe..: je suis abandonné du ciel... puisque même dans ce lieu... je ne puis trouver asile... ni protection... Ah! sortons!...
SCÈNE XL BftlGlTTE, HORACE, puis ANGÈLÈ
BRIGITTE^ entrant par la porte du fonj et annonçant.
Madame Tabbesse!...
ANGÈLE parait; elle est enveloppée dans son roile; elle fait signe à Brigitte de s'éloigner; Brigitte sort par la porte à gauche, et Angéle s'assied. — A part. »
Allons! du courage !• .. c'est pour la dernière fois I (a uoraao,
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eontrefaisMt sa voix, qu'elle YÎeilHt un peu.) ScignCUr Horace de MaS-
sarena^ on m'a dit que vous demandiez à me parler...
Oui, ma sœur... d'une affaire importante. Vous avez en ce couvent uâe jeune personne charmante^ et très-riche, made* moiselie de San-Lucar.
ANGÈLE
Que vous devez, dit-on, épouser...
HORACE
Oui I M. le duc de San-Lucar, qui m'honore de son affection, me destinait su fille en mariage... Mais ce mariage est impossible.
ANGÉLE.
Que dites-vous?
HORACE
11 ne peut plus avoir lieu... mais je ne sais comment l'avouer... et c'est vous, Madame, vous seule qui pouvez l'apprendre à M. de San-Lucar et à sa ûlle!...
ANGÉLE.
Et pour quelle raison?
HORACE
Des raisons... que j'aimerais mieux ne pas dire.
ANGÈLE, se levant.
Il le faut cependant, si vous voulez que je me chai'ge d'une semblable mission.
HORACE
Eh bien! senora, elle ne peut épouser un homme qui n'est pas dans son bon sens, et je n'ai pas le mien! Oui, eontre ma raison, contre ma volonté, il en est une autre que j'aime et que j'aimerai toute ma vie. Vous souriez de pitié... ma révérende... parce qu'à votre âge on ne comprend plus ces choseslà... mais au mien... voyez-vous, l'on en meurt!
ANGÉLE, à part.
Ah I... mon Dieu! (Haut.) Et si vous essayiez d'oublier cette personne, de vous soustraire à ces tourments?
HORACE» avee amour.
Ah 1... je ne le veux pas! et quand je le voudrais... à quoi boni... comment échapper à ce pouvoir surnaturel, à ce dé-
ACTE iii^ SCÈNE xn
mon qui me poursuit sans cesse et que je ne puis atteindre... il est toujours avec moi^ près de moi... je le vois partout et partout je l'entends !
ANGÉLB; vivement, et avee sa voix naturelle.
Vraiment 1 ,
HORACE
Tenez... vous avez dit maiment comme elle! j'ai cru entendre sa voix.
ANGÊLE; reprenant avee émotion sa voix da vieille.
Par exemple!
HORACB.
Pardon!., pardon^ma révérende! est-ce ma faute, à moi... si mes idées se troublent, si ma raison s'égare, si je me fais honte à moi-même?... Je suis un insensé qui ne guérirai jamais! un malheureux qui souffre. Mais en attendant je suis encore un honnête homme qui ne veux tromper personne, et vous voyez bien que mon mariage est impossible. Adieu, Madame, adieu!
ANGÈiiEy à part.
Et pour jamais.
SCÈNE XII
Les PRfiCâDBNTS, URSULE, entrant par la porte du fond.
ursuLe.
Madame... Madame, voici déjà le comte Juliano, lord et lady Elfort et puis M. de San-Lucar... et des seigneurs de la cour qui arrivent pour la cérémonie...
ANGÈLE
del!...
URSULE
Entre autres^^mon oncle don Grégorio, gentilhomme d'honneur de la reine, qui a eu ce matin avec Sa Majesté une longue conversation.
AN6ÉLE.
Peu m^importe.
URSULE, avec malice.
Peut-être plus que vous ne pensez... car avant que vou!^
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iescendiez à l'ëglise... il m'a dit de tous retoettre 06tte orlonnance qui est scellée des armes de Sa Miyesté.
ANG&LB
Donnez!
• URSULE, à paru
Je veux être témoin de son dépit... pour aller le contera tout le couvent.
ANGÊLE^ écarte an instant son Toile, pour lire la lettre, et la pnreotfrt avtt émotion.
Dieu! que vois-je!
URSULE^ sortant en conrant.
Elle sait tout.
(Horace, pendant ee temps, c'est rapproché de la trarée à droite, at regarde arec soin dans la chapelle. Ne découvrant rien, et au moment od Ur^ sole vient de sortir, il aperçoit Angèle, dont le voile est tombé; il pousse un cri et reste immobile. Ah!... A ce cri Angèle, qui était prés de ti edlule, s'enfuit par cette porte, qu'elle referriie vivement.) HORACE^ se promenant avec agitation,
Dispanie! disparue encore! quoi! rien ne lui est sacré^ el sous l'habit même de Tabbesse... Il faut que je la retrouve encore! c'est horrible!
SCÈNE XTII
HORACE, LORD ELFOr»T et JULIANO, entrant et causant Tirement par les portes du fond.
LORD ELFORT.
C'est affreux!
JOLIAKO.
Mais, Milord, écoutez-moi !
HORACE, se promenant toujours de l*autie edté*
Cest indigne!
LORD ELFORT.
Je suis dans la fureur.
JULIANO, se retournant.
Ahçàltoutle monde Ici est donc en colère? (a Horace.) ||ii'e8t-ce qui te prend?
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HORikCE, avec humeur.
Je ne veux pas le àitéia |e n'en sais rien, (il se jette sur i :
fauteuil h gaaehe.)
JDLIANO.
^' Au moins, Miiord a des raisons ! une succession superbe ^ qui lui échappe.
"î LORD ELFORT.
:>r Yès, qui me échappait une parente à moi qui allait
prendre le voile, et des intrigants avaient persuadé à la reine...
JULIANO, à Horaee et en riant.
Qu'on ne devait pas laisser passer une si belle fortune entre les mains...
LORD ELFORT.
D'un Anglais... d'un hérétique... c'était absurde.
Et qu'il fallait que Tabbesse épousât un Espagnol, bon catholique.
UORAGE9 se levant vivement.
L'abbesse, celle qui était là tout à l'heure... vous croyez que c'est l'abbesse?
LORD ELFORT.
Certainement.
HCmAGB.
Laissez donc!
LORD ELFORT.
Et qui donc elle était^ s'il plait à tous?
HORACE
Ce qu'elle est... c'est mon inconnue... c'est mon domino noir... c'est la sèrvdritiî âragonaise... c'est Inésile... c'est tout ce que vous voudrez... mais pour l'abbesse... non... elle a pris sa robe^ elle a pris ses traits... mais ce n'est pas elle!
LORD ELFORT<
C'est elle!
HORACE) s'éehauffant.
Je dis que non !
LORD ELFORT, de m.':nc.
Je dis que ouil
JOLIANO.
Silence^ Messieurs^ c'est l'abbesse et tout le couvent...
LORD BLFOftT.
Ëhbient... vous allez bien voir.
HORACE, éma.
Oui... nous allons voir... à moins qu*elle n'ait chuigé escore.
DAMES DE LA COUR
(Lef nonoef eatrent par lei portes du fond sur un air de marche, et te rangent en demi cercle au fond du théâtre ; derrière elles les dames et seigneurs de la eoor; Angèle sort de son appartement, et se plaee an miliea dn tbé&tre; Ursule à côté d'elle.)
FINALE
ANGÈLE
Mes sœurs, mes chères sœurs^ notre auguste maîtresse, La reine, ne veut pas que je sois votre abbesse, URSULE, à part.
Ah! quel bonheur!
ANGÈLE
Et par son ordre exprès, À sœur Ursule je remets Ce titre et le pouvoir suprême.
^ **■■* que parle Tabbesse, Horace témoigne la plus grande émttion. il veut aller à «lie, Juliano, qui est près de lui, le retient.)
TOUTES
Ahl quel malheur! Ah! quels regret!
^ AKGÈLE.
Il faut nous quitter à jamais.
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Car on m'ordonne^ aujourd'hui méme^ D*avoir à choisir un époux.
LORD ELFORT, s*approehant d^Angèle.
Ah ! quelle tyrannie extrême !
Mais je saurai parler pour tous.
Belle cousine!...
ANGÈLEy sVançant ytn Horace* Et cet époux^ Voulez-vous l'être, Horace, voulez-vous?
dant cette phrase de chant, Brigitte, qui est derrière Àngèle, « retiré peu pea son voile. Horace lère les yeux, reconnaît les traits d*Angéle, pousse a cri flt tombe à set genoux.)
HORACE
Ahl
ENSEMBLE
C'est elle, toujours elle !
moment trop heureux!
Démon, ange ou mortelle.
Ne fuyez plus mes yeux !
ANGÊLE.
Ce n^est qu'une mortelle Qui veut vous rendre heureux^ Et d'un amant fidèle Récompenser les feux!
TOUS
surprise nouvelle Qui vient charmer ses yeux!
C'est elle! c'est bien elle Qui veut le rendre heurenx !
De mon bonheur je doute encor moi-même !
Après les changements qu'à chaque instant j'ai vus. Changements bizarres et confus.
ANGfiLE.
Qu'un mot peut expliquer.
(a demi voix.) Horace, je vous aime!
.^ HORACBy TÎTement.
Ahl msSflLiant, ne changez plus!
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CHOBUfi.
surprise nouvelle, etc.
HOBACE.
C'est elle, toujours elle, etc.
ANGÈLjE.
Ce n'est qu'une mortelle, etc.
OPÉB^-GOUIQUE E(( TROIS ACTBÇ Il stelété avM p. U •a(it-«««rf«i
PERSONNAGES
LA COMTESSE, sa t&mi$' SE^BEFOBT, exempt de po^ce.
DUBOIS , valet de chambre du comlc TOINON, demoiselle de boutiqae de
Goquerel.
Poissardes, ceceum s^bohmks^ et de'
femmes du peuple.
e se paoae à la fia du vèga* ém liÇuls W» — I^* preqdier et le tPoi« I acte à Paris , ehem Coquerel. — I<e deuxième à (Cbaville , dans le aai dn comte de Mm Trilliêre.
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que d'an confisinir. An fond, porte vitrée donnant snr la rue des Lom- A droite, une porte donnant sur une petite me. A gaacbe, une porte isant dans la chambre de Goqoerel.
, SCÈNE PRËMTËnE.
ir du rideau, plusieurs demoiselles de boutique sont assises autour d*unè et enveloppent des bonbons avec des devises dans des papiers de dift«s couleurs qu'on appelle PapUMUê,)
PREMIÈRE DEMOISELLE
Tortillons^ Mesdemoiselles, Ces papillQttes oouYeUes.
TOINOPt.
Mais d'abord sexaminon Voyous par expérience La qualité des bonbpnt;
Car dans ce que nous vendons Il faut de la conscience ! '
(Toutes se mettent à manger des bonbons.) CHOEUR.
Ah ! quel état plein de douceurs^ Qu'ils sont heureui, les confiseun!
SCÈNE IL
Les PRÉCÉDEin^, COQUEREL, poudré à blanc, le tablier attaché à la ceinture et tenant à la main un tamis plein de flunons glacés. Il entre aa moment oà toutes les petites filles sont lefées et mangent des bonbons.
CÛQUCREL.
A merveilles^ Mesdemoiselles!...
(Elles retoarnent viTcment s*asseoir près de la table et se remettent k travailler.) Je vous y prends, car j'étais là !
(a part.) On n'est pas plus gourmande qu'elles.
Et tout mon fonds y passera!
(S'avançant au bord du théâtre.) Est-il un état plus critique?
En ce jour, ma prospérité . ' Dépend de la fidélité
Des demoiselles de boutique.
^ CHOEUR, tout en travaillant.
*< Ah! quel état plein de douceurs.
Qu'ils sont heureux, les confiseurs ! « COQUEREL, toigours sur le devant du théâtre.
Dans mon cœur, où Tamour fit brèche.
Pas un seul instant de repos!
Et plus encor que mes fourneaux, L'amour me brûle et me dessèche.
SCÈNE III
Les précédents, MADAME BERGAMOTTE et ANGÉLIQUE,
entrant par la porte du fond.
COQUEREL, allant au-derant d'd Madame Bergamotte et sa fille ayec elle!
MADAME BERGAMOTTE.
Oni« mon très-cher Toisin.
COQUEREL
Vous du quartier Lombard La plus riche marchande... ainsi que la plus belle, A qui d'un tel bonheur dois-je ici le hasard?
ANGÉLIQUE
PREMIER COUPLET
Je suis marraine !
Le parrain s'en rapporte à nous.
Ma volonté sera la sienne !
De Tos bonbons... choisissez-nous Et les meilleurs et les plus doux...
Je suis marraine!
DEUXIÈME COUPLET
Je suis marraine!
On pourrait, à ce bouquet blanc, Croire qu'un autre nœud m'enchaîne.
Mais il n'en est rien cependant.
Et je me dis en soupirant : Je suis marraine !
COQUEREL, Tivement, à Angélique et k demi toix. Ah! s'il ne d^endait que de nous...
MADAME BERGAMOTTE.
Eh bien donc, SerTCi-nons!
COQUERKT..
Ah! de moi tous serez satisfaites?
T. vu. (
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BIADAME BERGÂMOTTE.
Notre aimable parrain^ en homme de bon too^ Viendra prendre tantôt et payer nos emplettes...
(a sa fille.) Ainsi donc^ mon enfant^ choisissons sans façon! (s^approchant du comptoir où sont plusieurs corbeilles de boubous dont clic lit les étiquettes; 8*adressaDt-aux femmes.
RONDE
COQUEREL
PREMIER COUPLET
A plaire à chacun je m'attache^ £t Ton trouve à mon magasin Les chocolats et la pistache, La praline et le diablotin!
De mon enseigne souveraine La vertu doit me protéger...
Jeune parrain... jeune marraine.
Venez au Fidèlp Berger !
CHOEUR DES JEUNES FILLES* Jeune parrain, jeune marraine, Venez au Fidèle Berger!
DEUXIÈME COUPLET
ANGÉLIQUE
Souvent cne enseigne est trompeuse»
Et Ton dit que plus d'une fois, Comptant sur Taononce flatteuse.
On s'est repenti de son choix !
Mais moi. Monsieur, j'ai confiance»
Et ne crains pas un tel danger...
Voilà pourquoi de préférence Je Tiens an Fidèlp. Berger \
COQUEREL
TROISIÈME COUPLET
Bonbons de noce et de baptême, Ici j'en ai pour tous les goûts.
ANGÉLIQUE
Eh bien! choisissez- les vous-même;
COQUEREL
Ah! je choisirai les plus 4oux!
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ANGÉLIQUE
Oui^ VOUS aurez ma clientèle.
COQUEREL
Surtout n'allez jamais changer Et demeurez toujours fidèle.
TOUS
Toujours fidèle Au Fidèle Berger t
SCÈNE IV
Les précédents, POISSARDES et hommes du peuple.
nOEUR DE POISSARDES, tenant des bouquets et entrant dans la boutique. Pour nous quelle bonne aubaine.
Nous apportons en ces lieux Au parrain, à la marraine Et nos bouquets et nos vœux!
MADAME BERGAMOTTE, aux poissardes qui Ventourcut. De pareils dons je suis peu curieuse, De vos bouquets je ne veux pas!
PREMIÈRE POISSARDE
Mais voyez donc la parfumeuse^ Fait-elle ici ses embarras!
DEUXIÈME POISSARDE
Flairez-moi ça!
MADAME 6ERGAM0TTE.
Je n'en veux pas!
PREMIÈRE POISSARDE
Les belles fleurs!...
MADAME BERGAMOTTE.
Je n'en veui past , TOUTES, renvironnant.
Pour nous quelle bonne aubaine!
Nous apportons en ces lieux^ Au parrain, à la marraine.
Et nos bouquets et nos vœux !
MADAME BERGAMOTTE, avec împatîeisce.
Ah! c*en est trop!
PREMIÈRE POISSARDE
Prenez-donc garde, Madame compromet son rang!
MADAME BERGAMOTTE.
Ce n'est pas neus que ça regarde;
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C'est le parrain!
TOUTES
Le parrain?
COQUEREL
Oui vraiment t
PREMIÈRE POISSARDE. '
Oà donc est-il^ ce beau parrain?
COQUEREL
Absent!
Vous le Toyei!
PREMIÈRE POISSARDE
Eh bien! qu'importe?
De quoi se mêle ici ce roi des Céladons?
DEUXIÈME POISSARDE
C'est tout sucre et tout miel I
PREMIÈRE POISSARDE
G' n'est pas comm' ses bonlMliu!
OOQUEREL^ avee dignité.
Sortei!
PREMIÈRE POISSARDE
Quoi^ nous mettre à la porte?
Jour de Dieu!
MADAME RERGAMOTTE.
Quel ton!
ANGÉLIQUE
Quelle horreorl
ENSEMBLE
CHOEUR
LES POISSARDES ET LE PEUPLE
Yoyez-donc ces bégueules!
On dirait qu'elles seules Sav'nt parler comme il fvUl Madame fait la fière.
(a Coquerel.) .
Redoute ma colère^ Nous nous r'verrons bientôt!
madame RERGAMOTTE^ ANGÉLIQUE.
Nous traiter de bégueules!
Quelle horreur d'être seules Des femmes comme il faut.
De cette harengère
lui
j,. . jS' ( ma chère.
Car c^est un Trai complot!
COQUEREL
Les traiter de bégueules!
(aux poissardes et les menaçant.) Ah! SI vous iêtiez seules^ PourYOUs il ferait chaud!
Voulez-vous bien vous taire!
Redoutez ma colère!
N'ajoutez pas un mot!
COQUEREL
Sortez!... sortez!... ou j'appelle la garde!
PREXIÈRE POISSARDE.
Eh quoi! le galant confiseur Se montre ici leur défenseur!
DEUXIÈME POISSARDE
Vois donc plutôt comme il la r'garde.
De la petit' c'est l'amoureux!
MADAME BERGAMOTTE^ avee indignatioa.
L'amoureux!...
DEUXIÈME POISSARDE
Ou plutôt de la mère.
PREinÈRE POISSARDE.
Il en est capable^ ma chère^ Tant il parait audacieux!
MADAME BERGAMOTTE.
Je n'y tieps plus... quittons ces lieux!
ENSEMBLE
LES POISSARDES
Voyez donc ces bégueules.
On dirai) qu'elles seules Sont des dam's comme il faut!
(a Goqnerel.) Et toi, beau dromadaire, > Redoute ma colère.
Nous nous r'Yerrons bientôt
MADAME BERGAMOTTE ET ANGÉLIQUi:.
Nous traiter de bégueules!
Lorsqu'ici c'est nous seules Qui sommes comme il faut.
De cette harengère
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Éloignons-nous, {'»»'•'*'■''' ' ( ma mère.
Car c'est un vrai complot I
COQUEREL
Les traiter de bégueules!
(Aux poissardm et les menaçant.) Ah ! si vous étiez seules, Pous TOUS il ferait chaud!
""ouléz-voiis bien vous taire!
Redoutez ma colère!
N'ajoutez pas un mot!
(Madame Bergamotte sort par la porte du fond en emmenant Angélique; 1« poissardes sortent un instant après en menaçant Coquerel.)
SCÈNE V
COQUEREL, seul; pois LE COMTE.
COQUEREL
C'est le seul désagrément qu'on ait iiie des Lombards... la proximité des Halles et la société ititirtie de ces dames qui, sous prétexte qu'elles sont poissai'des, ofiTrent à tout le monde des injures et des bouquets... heureUi encore qu'elles n'aient pas cassé mes bocaux... je tremblais poui* eux... et poiu* cette pauvre Angélique; car pour madame Bcrgàtnotte, sa mère, je n'y tiens pas... (Regardant au fond.) Qui Vient là?... uu honame comme Il faut.
LE COMTE, au fond du théâtre.
Je n'aperçois pas la jolie parfumeuse* à son comptoir... ni même dans sa boutique... Est-ce qu'il y aurait quelque événement?... au fait, cela regai'de Dubois que j'ai envoyé à la découverte.
COQUEREL
Monsieur vient, sans doute, pour des boiibons, dragées de noce et de baptême, conserves d'abricots, gelée de pommes, sirops, confitm-es, et généralement tout ce 4111. concerne mon état.
LE COMTE, regardant autour de loi.
En effet... je suis chez un confisem*.
COQUEREL
Isidore Coquerel, au Fidèle Berger , riie des Lombards; un ieune homme qui vient de s'établir, qui n'a pas encore payé ' fends et qui a besom de vendre.
ACTE ly SCÈNE V
LE COMTE
En vérité... en ce cas^ donnez-moi...
COQUEREL
Des pastilles, des pistaches, des marrons glacés...
LE COMTE
Non... donnez-moi... une chaise... (a part.) Autant attendre Ici que dans la rue... la boutique de la petite parfumeuse est
juste en face... c'est très-commode... (a Coquerel, qui luî apporte une
chaise.) Bien obligé !
COQUEREL
Maintenant, que vous oflrirais-je? j'ai des fruits confits... j'ai des citrons... J'ai du cédrat.. . j'ai de rorângè...
LE COMTE, à part.
Si je pouvais savoir ce qu'il n'a pas... (Haut.) Je voudrais, mon cher, des... des... Comfnent appolez-vous cela?
COQUEREL
Des pralines à la Pompadour.
Le comte.
Du tout, ce sont des bonbons... ou plutôt une manière de bonbons que je ne j^uis définir...
COQUEREL
Des chinois confits... on est venu m'en demander hier une corbeille pour Trianon, pour madame de Pompadour, et il fte m'en reste plus.
LE COMTE, -vivement.
Voilà justement ce qtle je voulais ! il m'en fallait quinze ou vingt livres... et vous n'en avez plus I . . . c'est jouer de malheur !
COQUEREL
Pourquoi donc?... on peut vous en faire glacer, (criant.) Chinois au marasquin et à la vanille.
LE COMTE
Écoutez, mon cher, j'aime mieux payer le double et que ce soit vous. . . vous-même . . . entendez-vous ?
COQUEREL, sMnclinant.
Trop de bontés... confiance honorable dont je ine rendrai digne... et je vais me hâter...
LE COMTE, regardant au fond.
Mais du tout... ne vous pressez pas... j'attendrai, je suis ici à mei^veille.
COQUEREL
Que ces grands seigneurs sont aimables ! Je vais me mettre
au feu pour vous! (criant en sortant.) Chinois au marasquin, très-soignés!
SCÈNE VI
LE COMTE, puis DUBOIS.
Ce Monsieur est souverainement ennuyeux... (yoyaat Dnbobqni entre.) Eli bien, Dubois, quelles nouvelles?
DUBOIS, à demi voix.
Mauvaises, Monseigneur, mauvaises de tous les côtés.
LE COMTE
Comment cela?
DUBOIS
Madame la comtesse votre femme...
LBCOXTE.
Eh bien?
DUBOIS
Eh bien! c'est elle qui me fait peur; elle est jalouse en diable, et je crains qu'elle ne se doute de quelque chose.
Ce sont mes affaires !
DUBOIS
Et les miennes; Madame m'interroge tous les jours, moi, votre valet de chambre^ sur ce que vous faites, sur vos visites...
LE COMTE
Tant mieux... car tu ne lui dis, j'espère, que ce qu'il faut dh*e.
DUBOIS
Certainement... mais si Madame découvre que je l'ai trompée...
LE COMTE
Eh bien?...
DUBOIS
Eh bien ! avec elle, il ne s'agit pas de bonbons, mais de prison; Madame est la fille du duc de La Yrillière, de celui qui distribue les lettres de cachet; elle obtient tout de son père, et je poiurais bien être coffré poui* le bon plaish* de Madame et pour le vôtre !
LE COMTE
Allons donc!... ne suis-je pas là?... Continue seulement à
ACTE I, SCÈNE VII
me servir avec zèle et intelligence... et dis-moi^ d'abord, com* ment Angélique n'est-elle pas dans son comptoir?
DUBOIS
Elle est à l'ëglise en ce moment; elle est marraine !... mais dès hier^ et sans vous nommer^ j'avais faijb les propositions les plus Inillantes.
LE coirrE.
Après?..
DUBOIS
Refusées!...
LE COMTE
Et ma lettre?
DUBOIS
Refusée! la mère n'a pas même voulu la lire, et Ta jetée au feu.
LE COMTE, regardant la boutique de la parfumeuse.
Cette maison est donc inaccessible... cette madame Bergamotte est donc un argus, un cerbère... une femme qui ne sait pas vi^re.
DUBOIS
Que voulez-vous? elle a des idées à elle... elle tient avant tout à marier sa fille!
LE COMTE
Elle a parbleu raison ! il vaudrait cent fois mieux qu'elle fût mariée... un mari raisonnable... et bonnête... il y en a tant!
DUBOIS
On dit qu'elle en cbercbe dans ce moment.
LE COMTE
Nous l'y aiderons!... nous lui trouverons cela... J'ai toujours été l'ami et le protecteur des maris... il s'agit seulement que celui-là soit sous ma main... dans ma dépendance...
SCÈNE VII
Les précédents, COQUEREL.
coquerel.
Les quinze livres demandées seront prêtes dans un moment.
DUBOIS
Quinze livres !
COQUEREL
OÙ faudra-t-il les envoyer?
LK COMTE
k M. le comte de Goaslin^ en son hôtel.
COQUEREL
Quoi! j'ai eu l'honneiu* de servir et d'accommoder M. h comte de Goaslin... M. le comte me favoriserail de sa clieD-, tèle...
LE COMTE
Pourquoi pas?... vous m'avez l'air d'un garçon fort entendu... et madame Coquerel est-elle Jolie?
COQUEREL
Hélas! monsieur le comtc^ je ne suis pas encore^ comme on dit, dans les nœuds de l'hyménée !
LE COMTE
C'est dommage... il est aisé de voir à votre physionomie que vous feriez un excellent mari.
COQUEREL
C'est ce que tout le monde dit... et pourtant je suis toujouti garçon. Vous voyez un fidèle berger qui n'a pas de bergère... il ne manque que cela dans mon comptoir... car pour l'actlVil^ l'imagination et le talent... je veux que Monseigneur puisse en juger... voici un échantillon des chinois que je viens de composer pour lui... Qu'en dit Monseignem\.. (Ea offrant àDuboiii) et sa société?
LE coirrE.
C'est très-fin. . . très-délicat.
DUBOIS
Ça fond dans la bouche.
COQUEREL
C'est de mon invention... c'eiit parti de là; car avec m(H, c'cà toujours la tête qui travaille, et non pas les doigts; je suis le seul qui traite le chinois au mai-asquin, et j'ose me flatter que madame de Pompadour sera comme vous... elle sera contente de la corbeille que je lui ai adressée hier.
LE COMTE
Je le lui demanderai ! . . .
DUBOIS, qui s'était approché de la porte du fond, redescend le théâtre et élt
à demi voix au comte.
La belle Angélique vient de rentrer dans son magasin.
AGTEI^ SG£N£ YDI. i07
11 sufBt... Adieu, mon cher Coquerel, à bientôt... je vais faire une visite et je reviendrai peut-être moi-même emporter dans ma voiture ce que je vous ai demandé... j'ai des idées sur TOUS !
COQUEREL
Des idées!...
LE COMTE
Que justifient d'avance vos talents, et surtout votre heureuse figiu'e... Adieu, mou cher... adieu! (n sort ayec Dubois.)
SCÈNE VIll
COQUEREL, seul.
Voilà un véritable Mécène!... voilà un grand seigneur qui devine et encourage le talent... ça m*échauffe... ça m'anîtaie; et si je n'étais pas obligé de tout surveiller dans ma boutique, je ferais quelque chose de grand, j'en suis sûr... j'ai là un plan, une idée de pâte de pomme à l'abricot qui demanderait le calme et le silence du cabinet; aussi, et pour travailler tranquille, j'attends depuis deux jours une première demoiselle de magasin, une personne de confiance que doit m'envoyer ma tante Mignonette, de Gisors, mademoiselle Dorothée... une ancienne religieuse, qui se connaît en vertus... et en confitures... mais tout cela ne vaut pas une femme. ma charmante voisine ! . . . ô Angélique ! quel nom ! . • . Angélique I! . . voilà une femme que le destin semble avoir mise au monde pour être l'épouse d'un confiseur... Aussi j'ai idée qu'elle ne me hait pas! mais comment le savoir... comment me déclarer, moi qui n'ose lui parler?... Si je lui écrivais?...
AJR.
Amour, vieus, je t*implore, Donne-moi de Tesprit, Sous mes doigts fais éciore Ce qui touche et séduit.
Par des traits pleins de flamme Peins-lui ma vive ardeur; Fais passer dans son àme Ce qu'éprouve mon cœur.
Composons.!...
(U cherche et b« trouTe rien; il se frotte le front, s'assied près de la table, et
développant des diablotins dont il mange les bonbons et dont il Ut U ▼ise. )
et Beauté cruelle!... je soupire, « Prenez pitié de mon martyre ! »
(Mettant la devise de cèté.) Voilà ce qu'il me faut! que mon état m'inspire!*.^ (U ouTre une autre devise qn*il jette.) Bfau^ais!
« Si TOUS préfères un amant, « Choisissez-le tendre et constant! m Je n*aurais pas mieux dit. Je croi, Ce Ters-là semble fait par moi !
(Lisant nn autre devise.) « En prenant femme on est heureux...
« N*6n prenez pas^ c'est encor mieuxt... m Détestable!
« Choisissez-moi, car mes amours a Ne finiront qu'avec mes jours! »
(Avec enthousiasme.) Ah ! si comme ceux-là j'en trouve une douzaine. Je suis sauTé! je sais que de nos jours Les bons vers donnent de la peine!
(Fouillant dans la oorlMille et retirant une poignée de diablotins. liais en cherchant on les trouve tocgoursJ (Lisant.)
« Qu'à ma destinée^ « Tu sois enchaînée, m
Bravo!
« Sois ma Dulcinée a Pour un jour ou deux ! » (jetant la devise avec colère.
Fi donc !
« C'est par lliyménée « Que Ton est heureux! »
Ah! quels excellents vers! quels vers délicieux ! C'est du Racine!
(Lisant une autre devise.) « Vivent les grisettes « Jeunes et coquettes! »
(La jetant.) C'est trop marivaudage et trop licencieux!
ACTE I, SCÈNE VIII
(Lisant.) ,
« Deyiens ma bergère. »
A lit bonne heure^ au moins^ c'est pur et vertueux! (Lisant.) « Le bonheur sur terre « Ne se trouTe guère « Que quand on est deux! »
C'est superbe^ c'est du Voltaire, C'est Apollon qui m'inspira!
Relisons! relisons! ah! quels vers que ceux-là! (il a attaché arec une épingle toutes les devises quMl a réservées et adoptéet et tes Ut l'une après Tautre; ce qui forme le cantabile et la cavatine suivants.)
CANTABILE
Beauté cruelle^ je soupire^
Prenez pitié de mon martyre!
« Si TOUS préférez un amant^ (c Choisissez-le tendre et constant!
<v Choisissez-moi!... car mes amours « Ne finiront qu'avec mes jours !
« Belle Angélique^ mes amours « Ne finiront qu'avec mes jours! u
(S'interrompant.) J'ajoute ici... belle Angélique, Quoique ce ne soit pas écrit! Mais c'est étonnant^ c'est unique.
Combien l'amour donne d'esprit!
Et ce n'est rien encor^
Ce qui termine est bien plus fort!
( Lisant le reste des devises. )
CAVATINE
« Que ma destinée « Te soit enchaînée!
• « C'est par Thyménée
« Que l'on est heureuxl « Deviens^ ma bergère, ff Le bonheur sur terre u Ne se trouve guère « Que quand on est deux! »
(Parlé.) Mon épitre est composée... il ne s'agit plus maintenant que de récrire et de l'envoyer à son adresse (Remontant le thé&trc.) Ce n'est pas loin . rien que la rue à traverser!... la boutique T. vu. 1
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en face... la voilà... la voilà... je la vois... (svançant sur le pu
de la porte, et ayant Tair ôe parler à la boutique en face. ) BOD JOUT, ma
voisine... elle se lève^ elle est sur le pas de la poHe. Je vois que chez vous on ne pense guère à moi... et aux gants que j'ai commandés hier... cW bien inal de négliger ainsi «es pratiques... (Redescendant le théâtre. )Àh! quo c'cst ingénieux... elle a pris sur le comptoir plusieurs p^^ets de gants... (Aper-
eevant Angélique qui parait à la porta.) G'est el£e!... la VOici!
SCÈNE IX
COQUËilEL, AïiGÉLÎQUË.
ANGÉLIQUE, tenant i la main plusieurs paquets de gants et les présentant en tremblant à Coqnerel.
Voici, Monsieur, ce que vous avez demandé.
COQUEREL, dans Textase et n*osant parler.
Ah! Mademoiselle!...
ANGÉLIQUE, lui présentant toiyonrs les paquets et baissant les ywi.
Il y en a plusieurs douzaines... vous pourrez choisir!
COQUEREL, de même et timidement.
Je le vois bien... et je vous remercie...
ANGÉLIQUE
J'ai vu que vous étiez très-mécontent de ce qu'on vous avait fait attendre...
COQÛËREt.
Oh! non. Mademoiselle... non, ça n'est pàè ça que je voulais vous dire.^.
ANGÉLlQtË.
Ni moi non plus...
COQUEREL
Ni vous non plus?.., ni elle non plue!... Ça va vous paraître bien hai^di... mais j'avais à vous parler de qi^que chose de bien essentiel...
ANGÉLIQUE
Et moi aussi...
COQIjJEREL.
lB)t vous aussi?... et elle aussi I..,. Depuis un an, Mademoi- I^qU4»^ depuis un an... tous les jours... matin et soir... je suis ici dans ma boutique, à regarder là vôtre.
ANGÉLIQUE
le le vois bien!
ACTB I, SCÈNE K.
IH
Vous Tatez vu? elle Ta vu!.,.
Dam!,.* quaud on est en fafc^î?
Ohî alors.» (ApanseTanl imdamfi «crgMiioUe qui w^re.) DltïUÏ la
mèrel
SCÈNE X, RIÂDAME BERGAMOTTE, AîïGÉLlQUE, COQUEREL
^F MADAME BEHGAMOtTt^
H Qu'est-ee que ça signifie, MadamobeUe? que faite^vous ici?
J apportais à Monsieur des gants qu'il avait commandes hier.,. I) appelait^ il se fâchait, il était datis une colère epou* vantabîc.
COQtlËEIËL.
Moi, Mam'selleî,. me fâcher contre tousI ohl uon pasî Mon Dieul qu'il est bête !
MADAME BEnGAMOTTÉ,
Et quaud ce sei'sitj étailH^e une raison pour venir Vousmêmef *
Il y a des amoureux ? . „
MADAME BEnOAMOTTE,
U y en a^ Ll faut marier cela, il en est temps. Vaua crOY^?,,.
W MADAME lïtRGAMOTTE, jècbeinenU
Qu*est-c6 que ça tous regarde ?r.. Nous disons une doiuiainc de ganta glacés. , . c*t*.st vingt-quatre livres*
COQCiEj^EL»
Je vais you» les donner.
ANGÉLIQUE
Mais, ma raèi^Sj ça n'est pas convenable, monsieur Coquerel ne les a ni vus jii essayes,,.
^L C'est juste M. mais je ne les prendrais pas sans les essayer 1
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ANGÉLIQUE
A la bonne heure^ au moins.
MADAME BERGAMOTTE.
Eh! mon Dieu! on ne yous en empêche pas... Croyez-Yous qu'on veuille vous tromper?... Essayez tant que vous voudrez, pourvu que ça ne soit pas long!
TBIO.
ANGÉLIQUE, à sa mère.
Prenez un peu de patience !
COQUEREL, regardant Angélique.
moment séduisant et doux !
l|^DAME BEBGAMOTTi, à Angélique qui défait le paquet de gants. Allons^ Tite^ dépéchons-nous!
COQUEREL, s*asseyant.
Je tiens beaucoup à Télégance; Il faut d*abord qu*un gant ne soit Ni trop large, ni trop étroit.
ANGÉLIQUE, '«^approchant de Coquerel qui est assis, et lui présentant une paire de gants qu*elle -vient de préparer.
Celui-ci conviendra peut-être !
COQUEREL, à demi voix et ayant Tair d'essayer les ganta. Ah ! de mon trouble^ en vous voyant, A peine, hélas! si je suis mattre.
ANGÉLIQUE, de même. •
On nous observe en ce moment!
COQUEREL, de même, le. le vois bien!
ANGÉLIQUE, de même.
^ J*ai cependant A vous apprendre une nouvelle !
COQUEREL, de même. ^
Une nouvelle!... à moi! laquelle?
ANGÉLIQUE, voyant sa mère qui s*approchek Preuez garde !
COQUEREL, à voix haute.
Le maudit gant ! MADAME RERGAMOTTE, s'approchant.
Ça ne va donc pas ?
COQUEREL) cherchant à entrer sa main dans le gant. « Non vraiment!
ACTE ï, SCÈNE X
ENSEMBLE
COQUEREL
Âh! quelle gène! ^
Ah! quelle peine!
(a part.) lorsque la crainte vous enchaîne !
Oui^ les mamans^
Dans tous les temps^
Sont des tourments
Pour les amants.
ANGÉLIQUE
Ah! quelle gène!
Ah! quelle peine!
Et quelle contrainte est la mienne!
Oui^ les mamans.
Dans tous les temps.
Sont des tourments
Pour les amants.
MADAME BERGAMOTTE, ayec ironit.
Je Yois sans peine
Que ça yous gène.
Essayons une autre douzaine!
(A part.) J'ai des soupçons en ce moment.
Observons-les adroitemen t !
COQUEREL^ à madame Bergamotte.
Gonmie moi vous devez comprendre.
Quand on veut se donner des gants.
Qu'à son goût il faut bien les prendre !
MADAME BERGAMOTTE.
Sans doute ! et ceux-ci sont plus grands!
(les donnant à «a fille qui 8*approche de Coquercl.) ANGÉLIQUE^ à Coquerel et les présentant.
Vouff-vôus essayer?...
COQUEREL
Ah ! vous êtes trop bonne !
ANGÉLIQUE, à demi voii et tOQt en lui donnant les gnnts. Apprenez-donc qu'on veut me donner un mari!
COQUEREL, de même.
O ciel!... et quand donc?
ANGÉLIQUE, de même.
At^ourd'iiui!
H4 LE VUXÈLE BERGISfl.
COQUERELy poussmt un cri Ah!
MADAME BERGAMOTTE^ «'approchant yiVement.
Qu'est-ce donc? >.
COQUEREL^ lui montrant les gants.
Rien! je soupçonne Qu'ils ont craqué!
MADAME BERGAMOTTE^ les regardant Mais non Traffnetit^ Ils Tont bien. . vous deyçz enfin être cqntent! COQUEREL^ à part et regardant Angélique tout en' mettant ses gants*^ Oui^ joliment... joliment!
ENSEMBI.E.
COQUEREL
Ah! quelle gène! ahl quelle peine! etc.
ANGÉLIQUE
Ah! quelle gène! ah! quelle peine! etc.
MADAME BER6AMDTTE.
Rien ne tous gène! plus de peine) C'est fort heureux qu'il tous convienne ! etc. MADAME BERGAMOTTE^ montrant à sa fille la domaine d*où elle a tiré U dernière paire.
Voilà ceux que Monsieur veut prendre.
ANGÉLIQUE^ refermant le paquet avec une ficelle. Oui^ maman^ je Tais les serrer!
(Bas à Coquerel» tout en renouant le paquet.) Gela doit aussi tous apprendre A ne jamais vous déclarer !
COQUEREL^ à demi voix.
J'y pensais!... et j'allais...
ANGÉLIQUE
Gela sert à grand'uhose!
COQUEREL
Me déclarer en vers! **
A^GÉLIQUE^ avec impatience.
Mon Dieu, parlez en proso!
COQUEREL^ vivement.
Vous croyex ?
ANGÉLIQUE, de même.
Dam ! ce soir il ne sera plus temps COQUEREL, de même.
Moi qui me meurs d'amour!
VADAMB BER6AM0TTE, qni B*est approehée, panant sa tète entre eux deux.
Dieu! c^u-estrce que j'entends?
COQUEREt.9 stupéfait.
Elle écoutait! ... quel orage s'apprête !
(Haut et balbutiant.) Oui, c'est moi... qui pour tous...
(Se reprenant») • tv Non... qui pour elle éprit
D'un sentiment...
MADAME BERGAMOITB^I^ colère.
Monsieur!
COQDBREL^ TiTement.
Concentré... mais honnête.
N'osais et n ose ^ncor^ dans le trouble où je suis...
MADAME BERGAMQTTE^ en fureur.
Qu'est-ce à dire^ Monsieur?
ANG^lQUE.
Ça Yftut dji-e qii'il m'ain^l C0Q0ÇR6|«.
Oui, voilà I9 yr^ mpt ; je Jî^imel
A^ÏGÉl'IQUE.
Et qu'il demande h m'épQuser!
CPQUEREL.
Oui^ je deiQçmde à l'épouser!
ANGÉLIQUE
Vous priant par gràcp suprême..*
ÇOQUEREL.
Vous priant par ^fâce suprépie.*.
AliiGÊUQqR.
De... de ne p^s le refpsfir!
coopEREI-.
Oui, n'allez pas me refuseir!
Elle a tput dit mieux que iQpi-n)ême!
ANGÉLIQUE ET CQQUÇRpL,
Parles! parlez! daigne^ ne pas nous refuser!
ENSEMBLE OU l'uN APRÈS l' AUTRE.
MADAME BEBGAMOTTE.
Non, non^ point d'alliapce^ Ma fierté doit s'y refuser* Et c'est déjà trop d'insolençç Que d'oser me le proposer.
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ANGÉLIQUE ET COQUEREL
Qa'ais-je entendu? point d'allianee, Sa fierté doit g'y refuser; Et c*e8t déjà trop d'insolence Que d'oser le lui proposer.
MADAME BERGAMOTTE., avec dédui.
On confiseur! qui n'a rien que des dettes.'
COQUBEEL. ,
J*ai de l'amour!.^ il donne du talent!
M^^E BERGAMOTTE.
Bonbons sans sil^! et pralines mal faites!
COQUEREL
En les goûtant tous disiez autrement?
MADAME BERGAMOTTE.
Une boutique an beau monde fermée!...
COQUEREL, a^ec enthousiasme.
Bientôt la gloire y peut Tenir loger; Et je sens là qu'un jour la renommée Dira le nom du Fidèle Berger!
MADAME BERGAMOTTE.
En attendant fortune et renommée.
Mon choix est fait!... l'hymen va Tengagarl
ENSEMBLE
MADAME BERGAMOTTE.
Entre nous deux point d'alliance.
Ma fierté doit s'y refuser; Et c'est déjà trop d'insolence Que d'oser me le proposer!
Ainsi j*entend8
Et je prétends
Qu'un tel amant
Soit au néant!
(à AngéUque.) Rentres... rentres, et désormais Tous deux séparés à jamais!
ANGÉLIQUE ET COQUEREL
Ab! c'en est fait, plus d'espérance!
Sa fierté doit | ™® j refuser;
Et c'est déjà trop d'insolence Que d'oser le lui proposer!
Ah! quels tyrans Que les parents.
T, 9«ÈM! XI [,
Et qnets tourtnLTjL^ Pour It^s enf^mb!
Ah î quel malïienr! aliî qLiols rçerretsl Quoij séparé«i!..* «t pour jumais.
(Maduse Berg^EUCitte sort en emtiiftiiaiit ii filluj
SCÈNE xn
COQUEREL, SERREFORT.
SEnftEPORTj pkr]s.iil à Li cantopa4t.
Attendea-moi là, je ne fais qu'entrer dans cette boutique.
nOÛUEBEL.
Qu'y a-t-il, Monsîeurt
s Kn REFORT*
Eieu, Monsieur j ce sont mes gens que j'ai laissés dans la
COQUEKEL.
Faites-les entrer!
SEEinEFOaT«
Bien obligé.., ils y sont habitués l
Comme tous voiuîress. Monsieur.,. (FûuieauttmiQiipîr.) AliL,*
SERBKFÛRTj avec iatéfêt.
Vous êtes afïligéj Monsieur?
COQUËREt^ sans »e détourner.
Immensément, Monsieur!... mais l'état avant tout! Qu'y t-il pour votre service?
SERSEFORT.
Un mot va vous l'appreudi^e.,* Je suis parrain*
COCltJEEEL,
Quelle que soit mon affliction * j'bonore les parrains*
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Je Tai été ce matin avec la fille de madame Bergamotte, la riche parfumeuse, (a. part.) et j'espère être bientôt autre chose que son compère. (luut) Je viens, en attençj^nt, prendre les boîtes de bonbons que ces dames put choisie et vous les payer.
COQUEREL
Tout est prêt... où faut-il les envoyer?
SERREFORT.
Che» ipQi, rue 4e ^fi Ferronnerie... M. Sen-efor^^ pffici^r du roi.
ÇOQUERKL.
J'y suis... buisaier m grand ou au petit Gh^telet
SERREFORT.
Fi donc! Monsieur, je n'exerce point au civil. Ma charge me met en rapport avec ce ipi'il y a de mieux à la cour. Je suis attaché au château royal dp l^ ^^^tiUe>
COQUEREL
Monsieur est e:(eiapt?
SCRKEFORT.
A votre service. Un cachet vert, un morceau de parchemin signé La Vrillière, et avec cela, j'an'êterai qui vqus voudroi... j'arrête tout le monde.
GOQUBREL.
Un drôle d'état.
SERREFORT.
C'est dans ce moment un des meilleurs et des plus productifs... Les lettres de cachet sont d'un usage si facile et si répandu que la moitié du monde arrête l'autre moitiëi.. ce qui me donne ime clientèle magniUque; tous les grands seigneurs s'adressent à moi : « Mon cher Serrefort, je vous irecc commande cette affaire-là; c'est un créancier qui m'ennuie, « c'est un mari qui me gêne... arrangez cela pour le mieux. » Et moi, je suis là, mon ordre en poche... plein d'égards, d'attentions et de bonnes manières ! Le jabot et les gants blancs.. aussi je suis généralement aimé et estimé de ceux que j'av rête.
COQUEREL
En vérité...
ACTE ly SCENE XTÎp SKRHËrORT
honnête el gracieux,.,
mais inflexiblej dur
Oiil, MoDsieur,* Et po\L
COOPERE L.
Comme racler.
SERREFORT.
Comme vous dites!.., J'airêtcmis îpoji père.., je m'arrètef'rais moi-mèm(* si j*en avais l'ordre; aussi ce n'est pas la be- Esogne qui me manque^ et ]*ai ce matin une journ<?e qui s'annonce bien.,- deux oit trois ordrÊs que j'ai trouves en rentrant et qui venaient d'arriver de la part de madame de Pompa- [ dour*
^m COQUEREL^ réo&utaiit ûiêt adiQirttkïii.
^H Ah! baliLti esl-ce amusant!
^1 gEBRErORT*
^V l'ai h ]^eine eu le temps de les regarder, tant j'étais pressé à H| cause de ce baptême. , . tout cela se fera plus tard,., mon monde "^ estlà qui m'attend,*, payons d'abord,,. Vous dites que c'est.,.
COQUGBËL.
Soixante-trois livres toornois.... nous mettrons soixante,., un compte rond,
PSERftKF<»BT.
C'est trop honnête,,, enchanté de vos pt^icédés... Et voufi me répondes de la qualité des dragées?
^. COQUEREL
^ft Vous pouvez les goûter.
^M SERREFOAT^ en mangeant.
^H Excellentes!,.. Il y a là une ûnessBj un parfum* *. ^" eoauÉRKï.,
Si Moniiem% qui voit beaucoup de monde^ veut en faire
part h ses amis et connaissance^ mon adresse eijt siu' toutes
les boîtes.,. Isidore CoquereL
^EhREFORTj flUfpriâ,
CoquerelL.. que me dites-vous là?,,, je croyais être Au ^dèh Berger,
COQDEREL,
L'un u' empêche pas Tautre; Coquerel^ conliseurj Au FidMe Bsr§er^ rue dea Lombards^ iio 46.
Ah! Monsieur^ comme ça se rencontre!.., quel bonheur de vous trouver là sous ma main et sarm me dërangcr.., moi qui
ce matin ai tant d'affaires! Monsieur, j'ai rhonneiir de vom arrêter.
COQUEREL
Gomment, m'arrêter!...
SCÈNE XI IL
Les PRÉCRDENIB, LE COMTE, qui pendant ces deniien mota «t estié par la porte du fond.
LE COMTE
Quoi?... que se passe-t-il?
SERREFORT, s*ineliDant.
Monsieur le comte de Coaslin...
LE COMTE
Arrêter ce pauvre diable!... d'où vient cet ordre?.,.
COQOEREL.
Oui, d'où vient cet ordre?
SERREFORT.
Il est en bonne forme... signé de monsieur votre lK*au-père, le duc de La Vrillière... et à la requête de madame de Pompadour.
Qu'est-ce que j'ai fait à madame de Pompadour?
LE COMTE
Et pour quel motif?
COQUEREL
Oui, pour quel motif?
SERREFORT.
En général il nous est défendu de donner des raisons... mais avec les gens de votre rang et de votre qualité...
L^ COMTE
Eh bien donc?
SERREFORT.
Il s'agit d'une corbeille de bonbons envoyée hier chei madame de Pompadour, et qui renfermait contre elle une satire infâme.
COQUEREL
Permettez; les bonbons sont de moi, je m'en vante, et il y a de quoi; mais la satire n'en est pas.
LE COMTE
J'en suis persuadé, et vous prie...
ACTE I, SCÈNE XIV. i2H
COQUEREL^ montrant tes denses.
Voilà les seuls vers que j'ai faits de ma vie.
El vous prie, monsieur Serrefort, de vouloir bien suspendre cet ordre, dont je vais obtenir la révocation.
COQUEREL
Ah! Monseigneur...
SERREFORT.
Je connais le crédit de M. le comte ; mais jusqu'à la révocation de cet ordre, je ne puis me dessaisir de mon prisonnier.
LE COMTE
C'est ainsi que je l'entends, vous ne le quitterez pas. (a demi iroix.) Mais au lieu de le conduire à la Bastille, vous allez...
(U lui parle bas en lui faisant le signe de lui bander les yeux.) SERREFORT, sMnclinaut.
Trop heureux d'obéir à Monseigneur; mais je ne le quitterai pas. (a ms gem.) Entrez, vous autres.
SCÈNE XIV
Les mêmes, SERREFORT, rentrant avec plusieurs de ses geui.
FINAL
SERREFORT.
Nous voici prêts, nous voici tous.
COQUF.REL.
Hélas! je tremble au fond de Tâme.
SERREFORT.
Oui, tous mes geus Sont diligents Dès que le devoir les réclame.
Que me veut-on, hélas! je tremble au fond de ruine.
SERREFORT.
A la Bastille on vous attend.
COQUEREL.-
Ne peut-on attendre un instantt
SERREFORT.
Non, vraiment; sur-le-champ.
Allons, il faut nous suivre.
COQUEREL
En prison, moi? pauvre Goquereil .
Que Yotre nom me sauTe et me délivre.
LE COMTE
Je D*y puis rien^ l'ordre est formeL
OOQUBREL.
J'aTais pour aujourd'hui des aflkirei eu foule ; Laissez-moi du moins les finir.
SERREFORT.
NoD^ non^ yraiment^ le temps s'écoule; Allons j allons^ il faut partir.
DUBOIS 9 aecoannt.
Ah! Monseigneur^ je viens de voir et la mère et la fille.
On nous attend à la Bastille.
COQUEBEL.
Eh quoi! partir ainsi soudain !
Si nou9 remettions à dem(un?
SERREFORT, Non^ non^ l'on ne peut pas remettre, Même il faut^ en quittant ces lieux.
Que ce bandeau couvre vos yeux.
COO^EREL, au comte.
Ah! si ^ous daignez le permettre.
J'aime mieux y voir clair.
LE COMTE
Il vaut mieux se soumettre, Sur les dangers fermer les yeux.
CQQDBREL.
Ah! je vais donc courir des dangers bien affreux f LE COMTE, à Duboig.
Et pour mener à fin cette aventure.
Que Ton fasse avancer la Voiture.
SERREFORT ET DUBOIS.
Monseigneur, Monseigneur, que ferons-nous de \M ANGÉr.IQDE, entrant.
Je. l'aperçois d'ici. * (Bas à Coquerel.) tfn grand danger pour vous dans ce moment s'apprête»'
COOUEREL.
Tous mes sens sont paralysés.
Un danger, et lequel?
ANGÉLIQUE, lui donnant un billet.
Prenez vite et lisez.
ACTE n, SCiNS T. 4â
COQUEUEL.
Mais^ attendts! Dieul que c'est béte; Lisez!... quand j'ai les yeux baudâi.
BNSBMBLI.
COQUEREL
fatal Yoyage !
Qui m'efnrayè^ h61asl Il faut du eourage.
Et je D*en ai pas.
LB GOim.
Allons, du Gourtge, Et ne tremble pas; G^ daps ce voy^^e On guide tes pas,
SEBREFORT.
Roup u» tel voyage On peut biep, ^(^las !
Manquer d'un courage.
Que je n'^uraiç pas.
DUBOIS^ reotrsDt.
Ouiy tout est prêt, on a suiyi Tordr* ^' Mo^^çi^^D^p, CQQUEBEL.
Ah! que j'fii peur.
Hélas ! je tremble au fond du cœur.
DUBOI^^ LE co^l^J, SPBB^mTi Voici rinstant, d^pèchoos-nous.
Allons, éloignops-aous.
ACTE II
D salon élégant, richement éclairé. Portes au foQ^ e( ^ey^ croisées. Denx portes latérales.
SGËNË PHËMIËRE.
lOQUËREL, les yeux bandés, amené par SERREFORT ET LES EXEMPTS.
I^TR0PUCT109^ Rassurez-vous, soyez sans crainte!
Allons, n'ayez pat peur, «t calmes-iious ««fiq.
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COQUEBEL.
Se rassurer, quelle contrainte* Je leDs de la prison Tair humide et malsain.
SERREFOKT.
Qu'on lui retire son bandeau*
COQUEREL
Me Toici donc à la BastiUe^ Je suis dans cet a£fireux château Où la lumière en aucun temps ne brille !
(Un exempt lui (Me son bandeau.) SERREFORT.
Vous ailes en juger.
COQUEREL, pendant qo*<m le détache.
Verrous et double grille; (R^ardant.) Mais non, Traiment tout est fort bien ici.
SERREFORT.
C'est là Totre prison.
COQUEREL
Messieurs^ j'en suis ra?i ; Je croyais yoir quelque cachot bien sombre.
Et des figures de brigands : Mais Yous m'aTez tous Tair de fort honnêtes gens;
(Ap«t.) •
Je mens comme un coquin ; mais je crois, vu leur nombre,
(Haut.) Prudent de les flatter... Ici, Messieurs, qu* puis-je faire?
SERREFORT.
Tout ce que yous Youdrez, hormis de nous quitter.
COQUEREL
Et Yoilà justement ce qui pourrait me plaire.
SERREFORT.
En ces lieux Yeuillez ordonner Tout ce que yous Youdrez.
COQUEREL
Qu*on me donne à diner!
Car je me meurs de faim !
SERREFORT.
Voici la table.
(Deux domestiques apportent la table.) COQUEREL.
On aTaittoat préYu; quel repas admirable!
ACTE IT, SCÈNE I
Eh mais! c'est convenable !.•• Je suis... et c'est ma qualité.
En prisennier d'État traité!...
Mes geôliers!... à votre santé.
Tous ces cachots
Sont fort beaux!
Et mon sort
Me plaît fort A la Bastille!
Ma foi, vidons
Ces flacons;
Délivrons
Ce bouchon
De prison !
Douce liqueur!
Plus de peur
En mon cœur.
Qui d'ardeur Brûle et pétille!
Et je ne crain ,
Rien enfin
Que la fin '
De ce vin Rare et divin!
Tous ces cachots
Sont fortbeaui!
Et mon sort
Meplaitfort A la Bastille!
Gatment vidons
Ces flacons;
DéliTTOos
Ce bouchon
De prison.
Sous les verrous Un sort si doux Ferait bien des jaloox
Hélas ! pendant que j'extermine Ces vins au fumet séduisant.
Et ces compotes dont la mine Ferait revenir un mourant, Peut-être une drogue ennemie...
NMmporte ! pour un confiseur.
Dans un repas perdre la vie...
C'est expirer au champ d'hoi^peurf Tous ces cachots Sont fort heaux^ etc.
(a la fin de ce morceau, Coquerel se lète de tab)^; Serrefort fait aigae an exempts de se retirer; deux domestiques raagcnt la table sans remporter.
SGËNË IL COQUEREL, SERREFORT.
COQUEREL
Je suis traité en prisonnier d'État! ils s'en vont, ils nom laissent, (a Serrefort.) Et VOUS, mon chçr ami?
SERREFORT.
J'ai Tordre de rester ici jusqu'à l'arrivée de Monseigneur. Monseigneur le gouveme'ur de la Bastille?
SERREFORT.
Et jusque-là je ne puis vous quitter.
COQUEREL
Cela va être bien ennuyeux pour vous.
C'est mon état, et il est souvent bien pénible.
COQUEREL, avec attendrissement.
Voilà de l'hun^anité.
SERREFORT, grasseyant.
Car j'ai moi-même des affaires ; un souper, un contrat de mariage, et je perds ici mon temps k vous garder, et à attendre Monseigneur, qui ne vient pas.
COQUEI^ÇL?
n se plaint encore, c'est lui qui se fâche et me tom^ne le dos; si je pouvais pendant ce temps lire le billet qu'Angélique m'a
glissé au moment du départ, (il ouvre Iç billet et le ut en s*interroai> pant de temps en temps, chaque fois que dans sa mauvaise humeur Serrefort fait un mouvement pour se retourner.) a MoUSieUT Isidore, )> mon petit nom! a j'ignore ce qui se passe, mais iJ y a quelque « chose. » Je crois bien, a Un moii^eur fie la coui* est venu par- « 1er à ma mère, et nous allons partir tout à l'heure pour son « château, qui est à deux lieues d'ici, à Chaville; tâchez d'y « venir. » Comme c'est aisé, quand on est enfermé à la Bastille! «J'ai idée qu'il s'agit d'un mariage pour moi, car ma
ACTE lîj èckm llh
mère m'avait déjà annoncé que nous signerions ce soir mon ; contrat de mariage avec un exempt de police. M, SpiTefort. »
S£ElRBFOiVl% se retuurfiaiit à iùn AOif).
On'y a-t-ilt
ftien ; je ^nsaîs à vous, et je pronopçais votre pov(^^
s ERRE FORT.
le vous en remercie.
COQUE Rl|,.
lî n'y a pas de quoi, (a port,) Un nom stflreuxï Et ce ^rait "'ceTui de mademoiselle Angélique 1 (AcheTfant de Ure.) «Tachez i de retarder ce maria ge^ et par tous les moyens possibles « d'arrétei M, Serre fort, ï* Cette recom mandations quand e'eiit lui, au contraire... [Sc rctounuot «t Teprdaai ptr i« bad.) Dicut monsieur le comte I
C'est bien hem eux î
S^RPFÛRT.
BCÈNE riL Les MéniEâj LE COMTE.
^ft C'est biei
^^P LE COKTEj donnint son ebap«Bii n Dubott.
^^ Tu €S sûr que ma femme va ce soir au bal de l'ambassadeur?
^^ ruBois.
^m QfQGinà j'ai quitté Thôtel, Madame s'habillait et allait partir,
^H LE coi^Ti;.
^B C'est bien! rien à craindre de ce cété.
^V Ou<5Î ' ^*^^^ vous, monsiettr Je comte^ qui daigner venir voustuême me faire Yisite îci^ ^ la Bastille ?
LE COMTE j sourîaaL
Favais^je pas promis de pai'ler en ta faveurf j;ai obtenu la révocation de celte lettre de cachet.
COQCËIIEL.
Quel bon hem !
SEHRËFOBT,
AlorSjie m'en vais .
Moi aussi*
LE COMTE9 à Serrefort.
Un instant; c'est à des conditions que monsieur Coquod refusera peut-être; dans ce cas^ Tordre subsiste^ et il reste toi prisonnier.
COQUEREL
Quelles que soient ces conditions. Monseigneur, je les a^ cepte, je consens.
LE COMTE
Et de plus, tu jures de n'en parler & personne ; à personne^ entends-tu? il y va de ta tête.
Je serai muet; mais achevez, Monseigneur, je suis dans k caramel bouillant.
LE COMTE
D'abord, tu as des dettes?
COQUEREL
C'est vrai. #
LE COMTE
Eh bien! on les paie!
COQUEREL, stnpéfall.
Ah! mon Dieu!
LE COMTE
Il te faut ensuite quelque argent pour ton établissemoi^ huit ou dix mille livres? tu en recevras vingt.
COQUEREL, stupéfait.
Est-il possible?
LE COMTE
De plus, tu m'as dit que dans un magasin conune le tien 9 fallait une femme... on t'en donne une.
COQUEREL
A moi? et laquelle?
LE COMTE
Ça ne te regarde pas.
COQUEREL
Mais la future?
Elle est choisie ; elle y consent.
COQUEREL
Mais les parents?
LE COMTE
Tu en auras aussi; on te fournit lîi» tvMit,
ACTE lïj *CElN£ UI
CCXIUEREL.
C'est posâibie! mais pei'meltez^ j'aimerais mieux me rom^nir ^Aûi-méme*
^Ê LE COMTE
Fort bien , je retire ma proposition» (Appdaat^ Serrtîforl ! allons, SerreforU
âEïmE.FORT,
Monseigneur a raison j ^ta sera plutôt fini.
^■^ COOUEREL , Avec colère.
^FOu instant, que diable 1 ce gras? exempt est mon ennemi mortel 1 ÉcouteK-donc , Monseigneur, se marier comme ça à rimproviste^, sons préparation; on donne au moins cinq mî^ nutes pour réfléchir.
LE COMTE, tirant &{i moiïtre.
le te îes donne» montre en main.
COQCEBEL ^ k part.
Quelle position! un mariage ou la Bastille! Des deui cotés la pri^ti, et partout desciiaincs! Je crois pourtant que j'ai me encore mieui celles du maiiage ; avec ça que cet arum al d*t>lempt va épouser Angélique; qu'il n'y a plus d'espoir pour moij et qu'une fois marié , je serai libre de mourir de chagrin dans mon ménage j bien plus à mon aise que dans un cachot*
LE COMTE
Eh Men?
COQUEBEL,
Eb bien ^ Monseigneiu*, je ne dis pas absotun^ent non ; mais je suis sûr que l'épouse esi aflreuse ^ c'est quelque horreur,
tu doute, tortue, bossue, bancale, LE COMTE.
D'est possible, mais si ce n'e^ que cela qui t inquiète, tranillise-toi, on y a pourvu^ car tu quitteras la mariée aussitôt mariage fait.
COQIïEBELy étonoé.
|Ie la quitterai 1 li la quittera!
SEaREFOAT, de
Au sortir de la chapelle, une voiture t'attendra pour te con* duire à trente lieues d'elle; à Rouen , par exemple.
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COQUEREL ET SERRËFORT^ tarpris.
- ÀRoueil!
LE COMTE
OÙ tu établiras une fabrique de gelée de pommes; on tient à cela par-dessus tout.
COQDEREL^ de plus en plos nirpris.
A la gelée de pommes?
SERftËFORT^ riant.
C'est charmant ^ Monseigneur 9 c'est très-piquant! aussitôt marié... je comprends!
COQUEREL^ stupéikit.
Et moi, je n'y comprends rien du tout; se toariet à une ifi« connue , et partir pour aller faire de la gelée dé poiAméd ife Rouen à Rouen; si c'était à Paris...
LE COMTE
C'est de rigueur. Allons, Serrefort...
COQUEREL
n b'est pas question de cela. Monseigneur', je consens, ]'£* pouse , je ne vous demande qu'une grâce, une seule!
LE COMTE
Parle.
Est-ce qu'avant le mariage je ne pourrais pas voir cette prétendue?
LE COMTE
Si vraiment, (on entend nue Toiture.) Entcuds-tu? c'est elle qui atrive, et par cette fenêtre tu peux la voir descendre de iw*. ture.
COQUEREL
Je n'ose pas, je n'ai plus de jambes.
. . SERREFORT.
Ma foi, voyons, moi qui n'y suis pour rien, (il va à ia iëoMi ets*éorie à part.) Dieu! qu'ai-je vu! Angélique, ma future!
COQUEREL, regardant Serrefort.
n est tout pâle; et si la vue seulement prodiiit cet effet-li sur un étranger... (a serrefort.) Ëh bien, qu'en dites-vous?
SERREFORT.
, N'^ttsespas.
COQUEREL
Hais la prison?
SCÈNE TT
SEBREFÛRT.
Le tDMiage est encore plus hon'iblé^
COQUEREL
Elle e^t donc bien allï^uâet
LE COMTE j près de la re];têtre<
Elle euù'e dans le salon ^ elle a dtspmut
SEBREFORT, à part.
Et comment m*opposer à ce cotaplot et ravoir ma future?*.. Ahî ce moyen, c'est le seuil si je pouvais gagnel' du temps.,,
COQUEREL
Si je poitvaîs gagner la porte.
^ LE COMTE
^B AdicUj je vais tout dispo^er^ et je reviens; Toi^ Serrefort^ va prévenir bu monde, et lêneï-vmis prêt à conduire Monsieur!
COQÛER&L.
Où donc, Monseigneur?
H SCÈNE IV
H COQUËHEL, KnL
Ils s'en vont tous les deux; ils me laissent seul, et si j'osais... (Regardant autan r de luij Oui, mais le moyen de s'évader quand on est à la Bastille..* Rien qu*en voyant riiorrible femme qu'on me destine, ce pauvi-e exempt a manqué mourir de frayeur. C'est quelque monstre^ quelque Barbe bleue lemeUe, qui égorge les gens asse^ simples pour l'ëpouser! Et je serais son innocente vktimel Nouj morbleu, j'aime mieux la Bastille! j'implore la BastiUe ! On y dîne bien ^ et puiâ, d'ailleurs» prisonnier on en revient quelquefois; mais morl.,. Mon parti est pris l qu^elle paraisse maintenant, cette Mégère, cette infernale flaneée î Dieu! qu'est-ce que je vois là?
Monsieur Isidore !
SCÈNE V
COQUEEEL, ANGÉLIQUE.
ANGÉLIQUE
COQUEREL
Angélique ! est-ce bien vous? Comment avez-vous pu pénétrer jusqu'ici?
ANGÊUQCE.
Je suis venue avec ma mère.
COQUEREL
Et c'est pour moi?...
Oui^ sans doute.
COQUEREL. I
Que vous venez en cet affreux château? i
ANGÉLIQUE
Pas si vilain ! moi je le tiouve tiès-gentil depuis la nouvelle ; qu'on vient de m'y apprendre. Mon mariage est rompu avec M. Sen'efort.
COQUEREL
Est-il possible!.. Elle est libre! (a pirt.)Etmoi qui ne le suis plus!
ANGÉLIQUE
Et l'on me propose à la place lin autre prétendu^ qui a surle-champ convenu à ma mère et à moi aussi!
COQVEREL, furieux.
A vous aussi^ traîtresse ! et vous osez me la dire?
DUO
ANGÉLIQUE
(1 «st aimable et tendre^ n a bien des talents^ Quoique à se faire enteodr»
n tarda bien longtemps.
Mais il m'aime et m'adore.
Et ce nouvel époux^ Ah! monsieur Isidore, C'est vous-même, c'est vous!
COQUEREL^ a^ee joie.
Qu'entends-je, ô ciel!
ANGÉLIQUE
D'une union si prompte Vous êtes étonné... mais c'est mousieur le comte... COQUEREL, stupéfait. Quoi! c'est monsieur le comte!
ACTE 11^ SCÈNE V
ANGÉLIQUE
Lui-même!
COQUEREL
Ah! quel soupçon t BoDheur fatal que je redoute^ Il serait yrai?
ANGÉLIQUE
Eh ! oui^ sans doute*
ENSEMBLE
COQUEREL
Ah ! quel tourment !
Quel agrément!
J*en perds la tête,' Pour moi s'apprête Un grand malheur.
Un grand bonheur :
C'est la tempête.
C'est une fête.
Qui sur moi fait Un tel effet.
Que j'ensuis bête Et perds la tête.
Et je ne puis Dire où j'en suis.
ANGÉLIQUE
Ah! mais yraimenl!
C'est étonnant! g Il est tremblant.
Il m^inquiète; C'est pour son cœur Trop de bonheur!
Et cette fête Qui s*apprête A sur lui fait Un tel effet.
Qu'il devient bête Et perd la tête :
Son cœur épris En est surpris.
COQUERÉU
Répétez-moi ce que vous m*avez dit:
Quoi! c'est ici?
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àlCGÉMQUR.
C'est dans cette déteeure Qifoii ta nous marier.
COQUEREt.
tû\ï% les ded^t
ANGÉLIQUE
Tout à l^heure.
ti c'eit bien Monseigneur?
ANGÉLIQUE
C'est lui qui nous unit.
Ah! dans ses yeui quel transport brille liais le bonheur lui donne un air hagard.
GOQUEREL»
Et ma promesse et la Bastillei Et mon hymen et ce départ?
feN^ËkBLË.
Ah! quel tourihent^ été.
ANGÉLIQUE
Ah! mais vraiment^ etc.
ANGÉLIQUE
Quel trouble en votre esprit d'élère.
Qui semble ainsi tous o<:Ouper?
GOQtJÊREL^ Je n'y puis croire... c'est ûU rêve Que le réveil va dissiper!
ANGÉLIQUE
Un rêve!... àiors que moins éévère Le sort sourit à tous les deui!
Un rêve, lorsqu'ici ftia mère . Me permet d'écouter vos vœux?
Est-ce une erreur^ lorsque j^éxprlme Ma joie et mon bonheur j enfin^ Est-ce une erreur^ lorsque sans crime Dans votre main Je sens ma main?
CûQuÈREL.
En Técoutant^ hélas! Je tremble :
Est-ce de crainte ou de plaisir?
Mais à chaque instant il me semble Voir mon rêve s'évanouir.
ACTE 11^ SGÀNE Yl. i3S
BUSEMBLB.
COQUEREL
Ah ! si c'est un songe, ' Que le ciel prolonge tJn heureux mensonge, Qai ravit mon cœurl
de n'est pas sans peines Son àme incertaine Osait croire à peine A tapt de bonheur!
éb! je suin trop boQqe; Mais je tous pardonne.
Et mon cœur se 4o^nQ 4 yoi|9 po^r toigours.
ÇOQÇEREL.
L'amour çne l'ordonne.
Mon cœur ^'abandonne
Et se donne ^u dieu des amours.
Toujours.
ARGÉL1QUB.
Toujours,
ENSEMBLE
COQUEREL
• ^! si c'est un songe, etc.
ANGÉLIQUE
Ahlje suis trop bonne, etc.
COQUEREL
Oui, ma femme^^a chère fcmmç! à tpi» toujours à toi, {qu'au trépas et STdelà! je ne te quitte plus! Dieu! qu'estque je dis? J'oubliais... j'oublie tout auprès d'elle!
ANGÉLIQUE
Eh bi^uf voil^ que ça lui reprend. V^nez donc, ma mère, lez donc!
SCÈNE VI
tES vÊAiEs, MADAME REI^GAMOTTR.
4?iG)SLIQUB.
Voilà M. Coquerel qui ne sait plus ce qu'il dit, il perd la
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MADAME BERGAMOTTE.
C'est comme ton père^ mon enfant! c'est toujours ainsi dans ce moment-là.
COQUEREL9 qui a^rèyé pendant ce temps.
Oul^ mon parti est pris ! l'essentiel est d'épouser et de sortir d'ici^ parce qu'une fois dehors^ une fois mariée je me révoltet rai.
ANGÉLIQUE^ qui s*est approchée.
Par exemple! mais du tout^ Monsieur^ tous marcherez droletvousm'obéirez!
MADAME BERGAMOTTE.
Oui; ma fille, il nous obéira comme ton père!
' COQUEREL
C'est ce que je voulais dire. Mais vous ne saves pas, Angélique, vous ne pouvez pas savoir, ni votre mère non plus. Moi, j'espère bien qu'on ne nous mariera pas ici, en prison.
MADAME BERGAMOTTE.
Qu'est-ce qu'il dit? il n'y est plus!
COQUEREL
Si fait! j'y suis encore,^et je désire n'y plus être.
• MADAME BERGAMOTTE,
OÙ ça?
;$ COQUEREL
A la Bastille!
ANGÉLIQUE, à sa mère.
Là, quand je vous disais que sa raison déménage!
COQUEREL
C'est possible; mais je voudrais faire comme elle!
MADAME BERGAMOTTE.
Vous êtes ici à Ghaville, mon gendreÂ
COQUEREL, stupéfait.
AChaville!
MADAME BERGAMOTTE.
Dans le château de M. le comte de Coaslin, qui vous protège, vous dote et vous marie avec une générosité, un désintéressement! ce vertueux seigneur.
COQUEREL
Ah! quelle scélératesse! si j'osais parler... je vais tout lui dire. Sachez donc... Dieu! Monseigneur!...
MADAME BERGAMOTTE. '
Saluez donc, mon gendre, saluez Monseigneur.
SCÈNE VII
Les mêmes, LE COMTE.
Tout est disposé pour le contrat... il n'y a plus qu'à signer, et si monsieur Coquerel est décidé...
COQUEREL
Certainement, (a part.) Je ne suis plus à la Bastille, je ne risque rien; mais après cela nous verrons, (u offre son bras à
Angélique.)
MADAME BERGAMOTTE.
Du tout, mon gendre, c'est à moi, c'est à la belle-mère que vous devez donner le bras.
LE COMTE
Cest juste, c'est d'étiquette, (a haute voix.) On est en train de dresser le contrat, voyez si les conditions vous conviennent; après nous signerons. Les grands parents et le futur d'abord, c'est de droit, et après la mariée.
CQOUEREL, à part.
Oui, je vîds signer, je vais signer mon bonheur avec fureur ! mais l'on ven*a plus tard ce que peut un confiseur au désespoir!
MADAME BERGAMOTTE, avec dignité loi offrant son bras.
Monsieur Coquerel, j'ai failli attendre! (ils sortent tous deux.)
SCÈNE VIIL LE COMTE, ANGÉLIQUE
LE COMTE, retenant Angélique qui veut les suivre.
Un instant, mon enfant, et mon présent de noces? à moi, celui que vous m'avez promis?
ANGÉLIQUE
Quoi donc?
Un baiser!
ANGÉLIQUE, naïvement.
Dam! si tous voulez, monsieur le comte.
LE COMTE
C'est charmant.
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ANGÉLIQUE
. Je suis si heureuse !
LE COMTE
C'est de la résignation; car ce mari que je vous ai choisi ai hasard^ vous ne le connaissiez pas beaucoup.
ANGÉLIQUE
Si vraiment ! '
LE COMTE^ fl^péfait.
PWt-il? qu'est-ce que j'entends là? E^pliqup^^yQiWt
COQUEREL
^g|:mqijç,
FREyWfift GOim.ET.
Sa boutique est près de la lAir^, Et depuis un an à peu près Nous D0U8 regardiona Vwk et l'autre^ .
Sans oser bous parler jamais l Gar c'est la timidité même...
Et c'est ce matin seulement Qu'il m'a dit enQn : Je yous aime! Mais je le savais bien avant!
(G^ite de colère du comte.) ^ ' Ah! que je suis contente!
Que cet hymen m'enchante!
C'est h, vouç^ Monseigneur^ Que je dois mon bonbeur !
La cause de notre bonheur^ Cest vous, c'est vous, oui, c'est vous, Monseijrneur ! ( Fausse sortie 4' Angélique ; le comte la ramène.) DEUXIÈME COUPLET.
I( a le don d't^inier, de plairç!
Mais il n'a pas un seul éçii !
Moi, je voulais bien !... mais ma m^ère Sans vous n'aurait jamais voulu!
£t quand tout à l'heure ici même Pour moi vous cherchiez un mari , Vous avez pris celui que j'aime Et celui que j'aurais choisi !
(Geste de colère du comte.)
Ah ! que je suis contente!
Que cet hymen m'enchante t
C'est à vous. Monseigneur,
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Que je dois mon bonheur !
Bt e'èiî à Tous^ Monseigneur, Que nou» ^eyrons notre bonheur S
(Fausse sortie, le comte la ramène.)
L^ COMTE
Vm W#^t*4'^ ft y^^s parler, (a pur^.) J'aurai é^é ^upe à ce point! Non^ morbleu! elle ne l'épousera pas! Tput ^utre> peu importe^ pourvu que ce ne soit point celui-là.
SCÈNE IX
LE COMTE, ANGÉLIQUE, SEEREFORT, piOs DURCIS.
Monseigneur, Monseigneur!^..
LE COMTE
Qu*est-ce donc? qu'as-tu besoin de me déranger quand je suis ici avec du monde? (a Aoçéiique.) Je suis à vous dai^s l'instant.
APIGÉLIQUf:.
Ce ne sera pas long. Monseigneur?
SERREFORT, au eomt«.
J'ai à vous pailer. Votre femme...
LE COMTE
Ha femioej qui devait aller au bal de l'î^mbassadeur...
SERREFORT,
Su ¥oiturq e^tre dans la cour, je l'ai vite...
LE COMTE
Et qui donc l'amène?
SERREFORT, k part.
Mon message qu'elle a reçu. Qu'il s'en tii-e maintenant comme il pourra, voilà le mariage rompu, (ii sort.)
DUBOIS, accourant.
Monseigneur! Monseigneur!...
LE COMTE
A l'autre, maintenant!
ANGÉLIQUE, à ptfl.
Qu'est-ce qu'ils ont donc tous?
DUBOIS
Votre femme...
LE COMTE
Eh ! je le sais de reste ! (a part.) Elle si jalouse , que ne dira* t-ellepas en me trouvant ici avec cette jeune fille?
DUBOIS
n faut prendre un parti!
LE COMTE
Il n'y en a qu'un, c'est de conduire le mari avec sa prétendue en bas, dans la chapelle.
DUBOIS
Ypenseas-vous?
LE COMTE
Qu'on les marie à l'instant, (a Dubois,) Toi, reste ici avec ma femme, et dis-lui ce qu'il faut lui dh'e.
ANGÉLIQUE
Eh bien! Monseigneur, 'et mon mari qui attend toujoiurs
LE COMTE
Nous allons le trouver. (Entraînant Angélique.) Partons.
ANGÉLIQUE, le suivant.
Oui, Monseigneur, partons. (lU sortent, excepté Dubois.)
SCÈNE X
LA COMTESSE, en eostume de bal, suivie de GERMAIN, aon domestique, à qui elle fait signe de la main de Tattendre dans la pièce à côté;
DUBOIS
LA COMTESSE, entrant par le fond et voyant sortir par la porte à droite le comte et Angélique.
On ne m'a pas trompée; mon mari et une jeune fille! le billet qu'un inconnu vient de m'apporter disait vrai.
DUBOIS, alUnt à elle.
Madame la comtesse ici, à Chaville, quand monsieur le comte la croyait à Paris !
lA COMTESSE, avec une vive émotion.
Approche ici, Dubois, et réponds-moi. Monsieur le comte devait être à Versailles où se traite ce soir une importante affaire au conseil du roi! Comment est-il ici, à ChaviÛe^ dans sa maison de campagne, avec toi et une jeune fille?
DUBOIS, feignant la surprise.
Une jeune fille!
LA COMTESSE^ d*unton affirmatif.
'ai vue!
Alors n'y a moyen de rien cacher à Madame, et quoique monsieur le comte m'ait recommandé le secret.*.
Ll COMTESBE.
Je t'ordonriej moi, de parler; et prends gard*^ à ce que tu Tas dire* Car si mon raEiri est l'ami de madame de Pompadour^ je le suis de la reine, moî^ et il y a des moments oh ce poutoir-là vaut bien l'autre» Eh bien?
DUOOISj avec semîLMlUé.
Eh bien* Madame, 11 y avait à Paris, rue des Lombards, un jeune eontiseur, monsieur Coqiierel, que monsieiu' le comte pix)légeait. Il a voulu le marier aujourd'hui même, ici, dann son château^
LA COMTESSE
Et lu crois que je serai dupe d'une pareille histoire?
DUBOIS, avec ïadigiiatititji.
Une histoire 1 Tenez, tenez. Madame, entendez-vous la cloche j c'est la cércraorîiej et pai' cette îbaêtrc vous pouvex
Ivoir le cortège entrer dans la chapelle du château, LA. COMTESSE, regÊirdBiiL C'est waiï une jeune fille en mariée !
DUBOIS
liademoiselLe Angéiiqjiie!
Lk (10MTE5SB.
Un jeune homme pâle l DUBOIS.
Monsieur Coquerel.
LA COMTESSE
Due autre femme plus âgée !
I DUBOIS
La parfumeuse douaiiière , la mère de la mariée! Là COUtESSB.
Sa mère!
^B DUBOIS
^P J'espère que vous n'avez plus de doutes?
1^ LA COMTESSE , avec hêsïlatioB.
Non, certainement^ mais pourquoi ne pas m'en palier, poui*quoi mou mari se cache-l-il de moi?
DUBOIS
n est comme Madame^ il aime à cacher le bien qu'il fait, et
si Madame veut descendre voir les mariés , sa présence leur causera une surprise et un plaisir !
LA COMTESSE
Non, non, demain je leur enverrai mpn cadeau de nqcc! Mais aujourd'hui que personne, pas même monsieur le comte; ne sache le ridicule accès de jalousie qui lui donnpralt tr» d^avantage sur moi. (Appelant.) Germain ! (son domestiqua eôtre, «^
lui parle bas en lui montrant la porte à droite. — Â Dubois.) Par CCt 6^
calier et la petite porte qui donne sur le bois, je partir^d s^ns que monsieur le comte se doute seulement que je suis venue!
DUBOTS.
Oui, Madame.
LA COMTESSE, continuant, à Dubois.
Toi, pour qu'il l'ignore j retourne auprès de lu^,
DUBOIS, sMnclinant.
Madame sera satisfaite, (a part.) Et nous aussi. PUe $'éloigpe| et, grâce au ciel, nous en voilà délivrés! C'est égal, noua Vir vons échappée belle ! (n sort.)
SCÈNE XI
LA COMTESSE, settl«.
PREMIER COUPLET
Écoutez donc les calomnies!
Voyez donc ces bonnes amies, A les entendre , Ton croirait Que mon mari me trahissait; Après deux ans de mariage, Mon amour est son seul trésor!
Toujours fidèle et toujours sage, Je le vois bien^ il m'aime eocor.
DEUXIÈME COUPLET
Je sais qu*en leurs volages flammes.
Souvent les maris de ces daines.
Au lieu d'un amour, en ont deux!
Mais mon mari n'est pas comme eux; Toujours fidèle et toujours sage.
De l'accuser j'aurais grand tort, Malgré l'hymen qui nous engage, J'en suis sûro, il m'iiime encor!
SCÈNE XIL LÀ COMTESSE, A^NiGÊLIQUE
A.?JGÉL1QUE ^ nu boogeoîi* à k laaiu»
Ahl mon Dieu, mon Dïeul conçoit-on çaî c*e«t inimagiiiableî
LA COMTESSE
IQuimtit là? c'est là jeune mariéÊÎ AîïGÉLÏOUi; 5 apercevant la tôîrttesS*t(tielqti'un d'ki, quelqu'un du château ^ qui l'aura pcut-ltre fèv^ul (s^*pptochajit de la cqmUiSBc.) Dttes-moij Madame^ T auriez* pus vu?
' LA COMTESSE
Et qui donc?
Mûninarll
LA COMTESSE
Votwmm, monsieur Coquerel> le coufiseurt ^m Qui, Madame,
^^ LA COMTESSE
Que TOUS yenêz d'épouser?
AHGÉLIQUE.
Oui, Madame,
LA COMTESSE
Et que lui est-il donc arrivé?
ANGÉLIQUE, ptËDnmt
Il est perdu I Madame!
LA COMTESSE
^F Evanoui j disparu ^ imposijible de le jc trou ver! Avec ça que dej^uis une hem-e il â\ait un air si siguLier 2 A réglise même, il n'était pas du tout à ce qu'il faisait ; il me regardait avec des soupU'Sj des airs de tendresse, de^ choses qui étaient bien... maïs il me serrait la rnaîn à me faire mal , comme s'il eût eu peur de me quitter; e( puis^ quand il a fallu dire om% j'ai vu le moment où 11 disait nonî 11 Taurait dit^ si je ne lui avais pas boufllé l'auti'e mot, et sans maiivaisé Intention, car il m'aime bieo, le pauvre garçon^ et moi aussi! et au sortir dû
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la chapelle , monsieur le comte me donnait la main , et mon mari nous suivait ; je me retourne, je ne le vois plusl Ça m'inquiétait, mais je n'osais pas le dire; pourtant un mari> ça ne doit pas disparaître si vite.
LA COMTESSE
Non certainement.
ANGÉLIQUE
N'est-ce pas. Madame? Mais voici ce qui est bien plus singulier. Arrivés dans le salon, monsieur le comte me dit : « Une commande extraordinaire de sirops et de rafraîchissements pour le bal de l'ambassadeur oblige ce pauvre CkM{uerel à retourner sur-le-champ à Paris. »
LA COMTESSE, effrayée.
Ah! mon Dieu!
ANGÉLIQUE
a Et il ne pourra revenir que demain, t
LA COMTESSE
Demain!
ANGÉLIQUE
Oui, Madame, demain, (pleurant.) Il a dit demain!
LA COMTESSE
Vous en êtes bien sûi*e?
ANGÉLIQUE, uaiTement.
Je le lui ai fait dire deux fois !
LA COMTESSE, réQéchissanl:
Qu'est-ce que cela signifie?
Oui, Madame, qu'est-ce que ça signifie? Est-ce que c'est bien? est-ce que c'est convenable? Je suis sûre que ma mère serait furieuse si elle était là! mais elle était déjà partie.
LA COMTESSE, TÎTement.
ACTE II, SCÈNE XIÎ
comme vous, il est désolé! il m'a dit : « Calmez-vous! ne vous faîtes pas de chagrin, vous resterez ici au château, vous yamrez la plus belle chambre, la chambre jaune. »
LA COMTESSE, montrant la porte k droite.
Gelle-d?
^ ANGÉLIQUE
Oui, Madame, j'y allais, a Et soyez sûre, a-t-il continué, que tous les soins, tous les égards... y> Car il est si aimable, monsieur le comte, il a tant d'égards ! . . .
LA COMTESSE, à part, avec colère.
Ah! la lettre anonyme ne m'a pas trompée!
ANGÉLIQUE, continuant.
Mais c'est égal, ce n'est pas la même chose , et monsieur Goquerel ne devait pas s'en aller ainsi à l'improviste et sans me dire adieu, sans me prévemr au moins j n'est-ce pas. Madame?
LA COMTESSE
Et c'est ce qu'il a fait, mon enfant,
ANGÉLIQUE
Comment cela?
LA COMTESSE
Je l'ai vu tout à l'heure, et obligé en efTet de retourner à l'instant même à Paris, il m'a priée de vous emmener, de vous conduire chez lui.
ANGÉLIQUE, vivement.
Rue des Lombards, n"* 46.
LA COMTESSE
Conune vous dites.
ANGÉLIQUE
Quel bonheur! et qui donc êtes-vous. Madame?
GERMAIN , rentrant par la porte de droite*
La voiture de madame la comtesse.
ANGÉLIQUE
Une comtesse!
LA COMTESSE
La maîtresse de ce château. Vous pouvez vous iier à moi ! Germain, conduisez Mademoiselle...
ANGÉLIQUE, la reprenant.
Comment, Mademoiselle?
NM
LA COMTESSE
Ghei son mari, chez elle.
GEEHAUI, 8*ioelinant.
Oui, Madame.
LA COMTESSE;! à Angélique.
Partez, mon enlknt, par cet escalier dérobé, et que personne ne vous voie!
AliGÉLIQUE , faisant une hûsst sortie.
Oui, madame la comtesse, oui. Ah! j'oubliais; mes remerciements et mes adieux à monsieur le comte votre mari ! Ne m'oubliez pas; dites^lui qu'il vienne nous voir le plus tôt possible !
LA COMTESSE, la faisant sortir.
C'est bien! c'est bien! je m'en charge. Partez, partez, vàus
dis-je. (Elle fait passer Angélique et Germain par le petit escalier à droite.)
SCÈNE XIII
LA COMTESSE, seule, avec agitation.
Oui, Oui, je liii parlerai , à monsieur le comte, dès ce soir même, et comme tout me le dit, tout me le prouve, s'il est coupable, je veux le convaincre, le confondre. On vient! c'pst
lui ! (Elle rentre la lumière dans la chambre. On Yoit s'outrif la fenêtre du salon.)
SCÈNE XIV
LA COMTESSE, COQUEREL, entrant par la fenêtre. COQUEREL.
Grâce au ciel et à la nuit, dans ce bois de Meudon que nous traversions , je leur ai échappé , et je reviens dans ce château près de ma femme. Deux murs à franciiii', ce n'est rien, l'ampur fait passer par-dessus tout.
FINAL
LA COMTESSE, k part.
Je tremble au fond de Tâme.
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C'est lui! c'est lui!...
ENSEMBLE
COQUEREL
Daus l'ombre et le mystère Jq sens battre mon cœur !
Que Tamour fasse taire Une indigne frayeur.
LA COMTESSE
Dans Tombre et le mystère^ G*est iut! ce séducteur!
Ah ! tâchons de nous taire Pour doubler son erreur!
COQUEREL^ s^airançant.
Eh mais! un voile blanc, une femme! c'est elle!... (a Toix basse.) Angélique! Angélique! est-ce toi^ LA COMTESSE» eontrefaisant sa yoix, Oui) moi-mâme 1
GOQUERBL, Ah! Tamour veille sur moi.
(La serraEt eoBirt ion eoMir et Tembraisant.) Ma douce amie!
LA COMTESSE, à part.
AhîTinfidèlel
COQDEREL.
Bion malgré mol tant^é j'ai disparu d*ici; Si tu savais pourquoi !
LA COMTESSE, à part.
Grand Dieu! ce n'est pas lui!
COQUEREL
Si tu savais, tous deux, quel danger nous menace?
LA COMTESSE
Quel danger?
COQUEREL
D*y penser... ah! tout mon sang se glace.
LA COMTESSE
Parles, paries...
COQUEREL, toujours à voix basse.
Cet indigne seigneur... LA COMTESSE, rinterrogeant.
COaUEREL.
C'est un subornear!
LA COMTESSE
Un suborneur?...
COQUEREL
Un homme infâme!
Qui veut bien que tu sois ma femme^ Pourvu que ton époux ici Ne devienne pas ton mari !
LA COMTESSE^ avec eolère.
Ah! qu'elle affreuse trahison!
COQUBREL, avec désespoir.
Ou le départ... ou la prison I
ENSEMBLE
LA COMTESSE
Le dépit, la Tengeance, Font palpiter mon cœur!
Je maudis ma constance Pour un pareil trompeur!
COQUEREL
La fureur, la vengeance.
Font palpiter mon cour^ Et je frémis d'avance De ce choix plein d*horreur !
LA COMTESSE^ entendant venir.
On accourt...
Ah! je tremble!
(voulant emmener la comtesit.) Fuyons... fuyons, ils me viennent chercher!
^ LA COMTESSE^ à part.
Je ne veux pas que Ton nous voie ensemble!
(Montrant. la porte k droite.) Ah î là... dans ma chambre à coucher.
(Elle s*j élance, et referme vivement la porte sur elle.) COQUEREL , avec effroi.
Angélique! es-tu folle? Angélique, à l'instant. Ouvre-moi cet appartement!
SCÈNE XV
LE COMTE; SERREFORT, DUBOIS, exempts et valets du comte;
PAYSANS et paysannes; ils entrent tous avec des ûambeaux; C4OQUE- REL; frappant toiqoun à la porte.
CHOEUR
Ad Yoleur^ au Yoleur !
Au Toleur, au voleur!
(Désignant Coqoerel.)
Oui, ce doit être , *
Un malfaiteur, ' ; *
n est eotré par la fenôtre. ' !
Au voleur, au voleur !
Par escalade et dans la nuit Dans ces lieux il s'est introduit.
Au voleur, au voleur !
COQUEREL
£coutez-moi. Messieurs, vous êtes dans Verreor, Ah! croyez-moi, je suis un honnête homme. Cest un voleur!
COQUEREL
Ma femme est là! là qui m*attend.
Et j'en fais le serment.
TOUS
Allons, c'est un mensonge; Votre femme vous ouvrirait!
COQUEREL, frappant.
Messieurs, je ne sais pas à quoi ma feoune songe.
(Frappant plus fort.) (Avec doolenr.)
Angélique! Angélique! ah! quel horrible trait ! TOUS, criant An voleur, an voleur!
COQUEREL, hors de loi.
Cest un mari qui vous implore.
Et le voleur, le vrai voleur.
Mes chers amis, c'est Monseigneur !
TOUS, ayee indignation.
n ose insulter Monseigneur, Au voleur, au voleur!
SERREFORT.
C'est notre prisonnier qui nous est échappé.
COQUEREL
Quoi toujours cet exempt...
SËRREFOtlT.
Le Toilà rattrapé;
CHOEUR
Nous sayiODS bien que c'était un voleur.
Le Yoilà pris, quel bonheur!
SERREFORT ET LES EXEMPTS
Nous le tenons, il est à nous ; Mes chers amis^ retirei-YOus, De par le roi nous remmenoiia; Du prisonnier nous répondons.
COQUERËL.
Quoi! Ton m'entratjifi Afne inhumaine, Ouliélas^ inapeibô!
Ne peut fléchir !
Quand Je réclame En ^aiti ma femme, La mort dans Tâmé Il faut partir; Je me sens défaillir.
Tant mon cœur est ému !
Grand Dieu, veillez sur sa TcrtU) Si je m*en vais, je suis perda.
(On entraîne Coquerel; au même moment le comte se gli&se dans la chambre de gauche; Ce<iiierel rentre précipitamment et teut courir après le comte; mais les exempts et les payiana lui harrcnt le paisage^ il s'éranouit. Le rideau tombe.)
ACTE III
La chambre de Goqnerel; à droite de l'actear, aa fond, une porte; an eoin, fc gauche, un escalier tournant praticable qui traverse le théâtre do haut en bas. n est censé donner dans le magasin du rez-de-chaassée et conduire par le hant an grenier; une porte latérale à droite; commodes, sièges, mobilier simple.
SCËNË PREMIÈRE.
ANGÉLIQUE, en toilette de mariée, seule, assise près d'une tahle oi brûle une bougie qui va s*éteindre. .
RÉCITATIF
De Saint-Jacques * j'entends l'horloge solitaire, * Saint-Jacqoes-ia-Boacberie, ancienne paroisse de la rue des Lombards.
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Qui sonnu lentement les heures de la nuit!
Et près de ce flambeau qui, seule, hélas î m'éclaire ,
J'attends... et sçtts mon cœur tressaillir dé dépit!
CAVATINR.
Âh! c'est bien la peine
D'avoir un mari;
Ah! c'est bien la peint
De n^aimer que lui !
Quand l'hymen m'enchatna^
Seule me voie! )
Et j'ai pettriei..k
Oui, j'ai peur ici.i.
Ah ! c'est ])ien la peint
D'aTOir un mari!
(Regardant autour d'elle aveo eraiste.)
Hélas!... jeune fille.
J'avais quelque espoir ^ D'être assez gentille. ••
. Et dans mon miroir
Mes yeux croyaient lire
Qu'un jour je plairais!
Qui peut donc me dire
Si je me trompais!...
Ah! c'68t bien la peine
D'avoir un mari.
Ah ! c'est bien la peine
De compter sur lui.
( Détachant les épinf^Xes dé la cbifToiv.)
Quand i'hynien m'enchatnej
Déjà mè voici
A l'attendre ainsi!...
Seule... oui, seule ici..*
Ah ! c'est bien la peine
D'avoir un mari.
(Mouvement de Taise. ) Détachons ces dentelles.
Ces parures nouvelles^ Inutiles, hélas!...
Dans ma douleur mortelle, A quoi sert d'ôlre belle?
Il ne me verra pas !
Elle 6te son bouquet de mariée, qu'elle jette sur la table, puis tout à coup elle écoute.]
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Dads Tombre et le sUence
Quel bniit a retenti :
Quelqu'un monte ou s*aTance..«
Ah! c'est lui! c'est bien lui!...
(Reprenant son bouquet et rajustant sa coiffure.)
Rajustons ces dentelles
Et ces parures nouvelles,
Tout mon cœur bat d'espoir!
Que mon dépit s'oublie.
Je veux être jolie.
Puisque je Tais le Toir.
Enfin je saisie Toir!
(Écoutant cDOore.) liais non... je m'abusais... partout même silense^
Tout est calme... excepté mon cœur.
C'est trop longtemps souffrir une pareille offence! Et je m'en vengerai^ j'en jure sur l'honneur.
CABALETTA.
(Agitato, mouTement de galop.)
ma mère!... 6 ma mère!..*
Qu'en ma juste colère
Votre exemple m'éclaire;
Que j'apprenne de tous
Par quel art^ quelle adresse,
Ma haine Tcngeresse
Pourra faire sans cesse
Enrager mon époux!
Ah! cette fois, je ne m'abuse pas!
On Tient en bas de refermer la porte.
Oui, j'entends le bruit de ses pas
LeToici!... mais n'importe!
Il est trop tard! à mon tour, à présent.
Et dans ma chambre enfermons-nous de sorte Qu'il aura beau frapper... oui, frappe maintenant. Qu'il gronde! qu'il se fâche! et mon cœur est content
O ma mère!... ô ma mère!..*
Qu'en ma juste colère
Votre exemple m'éclaire.
Que j'apprenne de tous . . Par quel art, quelle adresse.
Ma haine vengeresse
SCÈNE IL
MADAME BERGAMOTTE, «™li!,
n est déjà grand jour.,, et point de nouveUes^es marina.,* personne ne paraît encore... Je n'y tiens pas*., d*autatit que dans les conTenances c'est la mère qui, le lendemain^ doit tïlre la première à féliciter le jeane époux!..» Avec ça que ma fille était si inquiète hier soir.^t à minuit.. « quand je Fai quittée avec les pleurs et les bénédiotions d'usage... (Ateç une petUc tqIi,) « Ah! ma mère... M. Coquerel... — Il va venir j mou enfant!., c'est sou état qui le retient... l'état avant tout, c'est ainsi dans le commerce... c'est fort esigcant ! ... ^ — Ah ! ma mère, ne voua en allest pas. — 11 le faut, mon enfant, rassure-toi... De larai^ son, madame Coquerel, de la raison... m et elle n'en manqua pas. Il est impossible que i^et enfant-là ne tienne pas de sa
mère. (S^A^proehaat de li porte.) Je n'entends rien. (FràppanÈ éouoe^
ment.) On ue répond pas... ma foij au risque de les réveiller, „
(Elle Irmppe plu» iovU puii plm Tort encore.] Il est impossible de dormiF
à ce point-là... c'est d'une inconvenance!... (pendant qu'elle frappe
de Doirveauj U porte du fond l'oum «t perilt la comleaie TËtue en bourgeoise, U conaeittc, le Ublicr luiir, etc.)
SCÈNE
MADAME BERGAMOTTE, U COMTESSE.
MADAME BERGAMOTTE^ se rtlournant.
Qui vient làj à cette heure-ci? que dcmande3&-vouSj Madame^
LA COMTESSE
M. CoquereL..
MADAME BEROAMOTTE.
Il n'y est pas.., e est-à-dire il y est; mais il n'eftl pas visible, dort encore...
LA COMTESSE
Alors^ je ratlendrai.*,
MADAME SERGAMOTTE.
C'est étonnant^ une étrangère!,., cai* Madame nest ^m du artier, je ne la connais pas... Et que voulez-vous à mon
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gendre? car c'est mon gendre... que lui vouleï-vous, s'il Tom plaît?
LA COMTESSE, a^ee embarras.
Lui parler!... pour ses intérêt.5 ; c'est pour cela que j'a^ rive... que je viens...
MADAME BERGAMOTTE.
Je devine !... tous êtes la demoiselle de boutique qu'il attend... mademoiselle Dorothée^ que lui envoie sa tante Mif^Donette de Gisors.
LA COMTESSE, TiTcmem.
Oui, Madame^ c'est justement cela...
MADAME 3ERCAM0TTE.
Ëh bien! m^ chère demoisj^Ue, si vous veniez ici pour ètr^ à la tête de la mai$on... il y a bien du changemeflt d^^uis hier. ti. CoquereJ est maiûé.., marié, eptendex-vousî,.. c'est vous dire asse^ que votre présence ne convient guère à m fille ni à moi ; car il n'y a plus qu'une personne q\ii doit commander ici... c'est ma fille, que j'ai élevée à m'obéir... J'entends du bruit chez elle. (Frappant.) Ma fille... mon gendre!... (a la comtesse.) Nous allous avolr une explication à ce si|j^... C'est moi, ma fille... c'est ta mère bien-aimée, (^ u iwrtf ^ s'efttr'ouyre.) Pôut-oï^ entrer, madanie Coquerelî
ANGÉLIQUE, dan9 la chambr«.
Oui, ma mère!...
MADAME BERGAMOTTE.
Ah! enfin! Vous pouvez attendre ici... ce ne sera pas long.
(Elle entre sur la pointe du pied; la porte se referme.)
SCÈNE IV
LA COMTESSE, puU COQUEREL.
LA COMTESSE
Voilà une belle-mère charmante!.... et pour son réveil de noces, ce pauvre Coquerel va avoir une scène!... Enfin et malgré la lettre de cachet, il est revenu hier soir chez lui, près de sa femme!... c'est Tessentiel ; et maintenant il faut, sans me faire connaître, empêcher M. le comte... Dieu!... que vois-je?
COQUEREL, paraissant à la porte du fond, pAle, en désordre et se ioiil«iiant à peine; il s*arrète un instant, puis entre rapidement et sans voir la cbntesie qui reste derrière lui.)
Qu'elle nuit!... quel voyage!... Je suis entré par le grand
esclljfir, ii*osant pJAsrier par la boutique.', do p€ur qu'on no ine vît; car. à cetli' liciu'e-cL.. (s'appratijaui de l'é^ttBlîfrr.j J'enlemls parler!.*, toutes ces demoiselles y sont.., et avant qu'on ini soit ile nouveau sur mes traces, prenons de Targent et partons ; car i! me restait pour fuir à Fétra^iger un petit écu î (Apefœirajit u comie&sfl.) Dieu! l'on m'a tu... Qui va là.., d'où venea-vousî
LA COMIESSB,
De Gisors,.*
COQUEftEL^ Ifll siutBiïi au ooo.
Ah! Dorothée! ma chère Dorothdeî... c'est vous que* m*en voie ma tante Mignonette ! Mah soient le ciel et la diligence qui vous amènent !
LA COMTESSE j »« dé^geanl de i«i ht^E.
Prenez donc garde... une pareille manière de faire connaisganee.
COQtenEL.
Que vonles-vous?... c'est le malheur, le malheur qui rapproche la distance, et ma fait perdre la lête„. depuis hier soir.,, quand j'ai vu M. le comte entrer dans celte chambre,,, dans la chambre jaune.,, au moment même où ce scélérat d'exempt m*entraînaitj il m*a pris comme un vertige.., un délire,*. Je ne pensais plus qu'à ma femme... car je suiii marié, Dorothée... murië depuis hier... Je n'ai pas eu le terapi de vous en l'aire part.
LA COMTESSK, TeigiLUil U turprUd. p
Marié?
COQUEKEL,
Quand je dis marie 1... c'est une manière de parler... Tant il y a, Dorothée^, qu'ils m'emmenaient... et cette fois, impo^ sible de me sauver... ce n*esl qu'au pont de Saint-Cloud, au moment où nous traversions la Seine,., une fièvre chaude,., une idée... et encore une idée-., je ne sai^î pas si j'en avaifi dan^ ce moment; mais je me suis précipité...
LA CO}itËSSSj Bffrmii^
Par désespoir i...
C0Qt7ER£U
Par-dessus le pont. 11 est vrai que nous sommes au mois jûtj et que fm- malhciu* je sais nager; aussi j lorsque j'ai
là*., lenvie de périr m'a passé tout de switA.i... c'est élon-
îiiîit eooinie ça s'en va vite.,, mais j'avais dépisté mes algua-
zils, qui m'auront cru mort. J'ai abordé près du bois de Boulogne, à LongchampSy où je me suis promené en amateur; ce qui m'a séché et a empêché la fluxion de poitrine... Voilà, Dorothée, comment j'ai passé la nuit de mes noces.
LA COMTESSE
Pauvre garçon!...
COOUEREL.
Ce n'est rien encore, et je suis bien heureux de trouver une amie... une personne de confiance... Je vais vous remettre mes notes, mes instructions, et vous placer à la tête de ma maison en mon absence; car moi, je pars... je devrais être parti! (a demi Toix.) La Bastille, ma chère amie!... la Bastille qui me poursuit...
LA COMTESSE
U y a peut-être des moyens de vous en préserver.
COQUEREL
Je m'étais marié pour ça... et tout a tourné contre moi. Il y a de quoi rendre misanthrope... et je suis, Dorothée, le plus infortuné des maris et des confiseurs.
LA COMTESSE
Quoi!... vous pouvez croire que votre femme...
COQUEREL
M'a trahi indignement...
LA COMTESSE
Allons donc!...
Je l'ai vu!...
LA COMTESSE
Ce n'est pas possible!
COQUEREL
le l'ai vu!...
LA COMTESSE
Vous VOUS êtes trompé!...
COQUEREL
Ah! Dorothée!... vous venez bien de chez ma tante Migmv nette; car voilà déjà que vous m'impatientez comme elle!... Quand un mari vous dit qu'il a des preuves... qu'il a vu de aes yeux...
LA COMTESSE
Ce n'est pas une raison... Silence !... on vient!
SCÈNE V
Les MtuESj DUBOIS.
ftOBOIS^ i^âTuiçint ntjBtérîeuiement près de CoqT]«ir«L <tai eit sur le dcfuil du ttiéàtE^,
Vous qui êtes de la maî^n, pourriez-vouâ me faire parkr à madame CoquerBl?
Moi?
» DU BOIS, k part.
Le mari î.^. que je croyais à la Bastille**, (paittni prèi d« !« eomteiM.) Ma ctièrc eu fan t, un louis pour vous si vous éloignez cet original et me faites parler à votre jeune maîtresse...
LA COMTESSE j le retoirTsant»
En vérité?
DUBOIS^ «tii|iéfAit «t à Toix baiee.
Dieuf... madame la comtesse !... Je perds k tète^ je deviens âJbsurde!
COQtJERELj bas à la comtesse deTautrc cMé.
Ce valet sait que je suis ici^ c*est fait de moi.
LA COMTE âSSj de mâme.
Ne craignez rien. (Haut 4 ouboii.) Vous n'aunes pas vu Mon-^
r* UT, eatéudez-Tous?
DDBÔIS^ tremblait.
Oui, oui| Madame.
LÀ CORftESEE.
Ou je VOUS fais jeter par la fenêtre.
COQUEUEL, effrayé.
Y pensez-voiist
LA COMTESSES
Puisque vous m*avez mis k la tête de votre maison, il faut bien que je commande.
PCOÛIÎEREL.
Je ne demande pas mieux^ Dorothée^ surtout de pareilles (choses; ça me fera même plaiiiir.
LA COMTESSE
Écrivez les notes que vous deviez me donner^ et laissez-moi foire.
COQUERELj SA mettaM k Uble et écrivant.
" ' i VOUS voudrez j pourvu que vou» me tir ici; de là.
LA GOMTESSE.
Je m'en charge. (Ptisant signe de la main à DuboU de 8*appnek>
d'elle, et à demi Toii.) Tu sais ce que tu as mérité et ce q[ui f attend?
DUBOIS9 traoblant.
Oui, madame la comtesse.
LA COMTESSE
Ton maître lui-même ne pourrait te sauver; ta frandik seule peut le faire.
DUBOIS, d0 mèM.
Oui, madame la comtesse.
LA COMTESSE
Qui t'amène ici? quel motif?... Et d'abord que t'esMl f&d hier à Chaville après ce mariage? Prends garde, car je saurai la vérité.
DUBOIS
Aussitôt après le mariage, M. Serrefort^ Taiempt, a emmené M. Coquerel, pour le conduire, disait-on, en prison.
LA COMTESSE
C'est vrai!
DUBOIS
Et dans la chambre au premier, dans la TÔtre qu'on avait donnée à mademoiselle Angélique, la jeune mariëé, j'ai n dans l'obscurité se glisser M. le comte.
LA COMTESSE
C'est vrai I
DUBOIS
Il y avait cinq minutes qu'il y était, sans obtenir, m'a-t-il dit depuis, un seul mot àe la jeune mariée, qu'est àniWI un coureur de Versailles, un ordre du roi.
LA COMTESSE
C'est vrai ! (a part.) Sans cela, j'allais le démasquer et le confondre.
DUBOIS
Un ordre qui l'appelait à l'instant même à un conseil extraordinairOi au milieu de la nuit; il a fallu partir, et M. le comte était furieux, ce qui prouvait bien qu'il n'était poiat coupable.
LA COMTESSE
Usumt!
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I DUBOIS
Et voilà pourquoi M. le comte m'eni^oie liû dire ce nimtin ^ qii*il va venir déjeuner en têie-à-tète avec elle.
COQDEnEL, qui i'eit levé «a eotetitluit cci dersitfS oaoti.
K En tête-à-tête?
■ LK COMTESSE^ le miToyut à U Ubl&.
B ÉcriveE-dônCj écrivez toiïjoursj je vous ai iJit qtie ça me re- Hgardait. (à Dubois.) Approche ici^ M. le comte eomieil-ll ton écriture?
DlJBOll,
A peine si j'en ai une, et cneore jene m'en sers jamais^ par égaré pour mes maîtres.
LA CÛUTËSBE.
H C'est bien 3 attend^mol là.
H BtJBÛtSj Atce reftpi»t, «t le ntlrint qnelipiei p«f i 1*4^11*
H Ùvdf Madame,
H COQUenEL, I iiart
~ Quelle femme î comme elle commande 1 c'est là ce tjii'il fallait dans ma maison, (u&ul) Voici les clés de tout, et mes pleins pouToirs que je vous remets,
■ LA COMTESSE^ yteaânl les clés et les papier q^Ul lui prêtantes
H J'accepte; et pour commencer, vous, Coquerel^ cachez-vous.
P COQU^BCt.
le le ptélere, Dorothée; U | a là-haut un grenîei: où Je serre ^ mes provisions.
H u COMTESSE.
V Restez-y, ne vous montrez pas^ je saurai assurer votre bon-
H beur et votre liberL^; ayez conOauce en moi qui ne veui pas
vous tromper.
COQUE a El^
Ouiy Dorothée, et moi, de mon côlé, je doublerai vos gages, et vous commanderez loujours, (u «umieiM ftit mi tigne à DuUsili, ifiil fori en tranibiaiit ciprès ûk.)
SCÈNE VL
COQUEREL «uL
Au fait, pourquoi me iromperaîl-elle? elle u*esi pas ma femme, et elle a de l'aplomb, du sang-froid, de la tête, tout ce qui me manque; et quoi quMl anive, je suis dctt.n'ralné à la secouder; ce qu'elle me demande d abord, c^esl de me ca-
cher; allons, du cœur, et cachons-nous, (u monte lentement r» etlier à droite.)
SCÈNE VIL
GOQUEREL, ANGÉLIQUE sortant de u porte à gauche. ANGÉLIQUE^ en peignoir blanc, et parlant à U cantonade.
Oui, ma bonne mère, je suivrai vos conseils.
COQUEREL, à part.
Dieu! ma femme chez moi! en déshabillé du matin... et elle est seule!... Ah ! je ne me sens pas d*amour et de colère.
(a chaque phrase, U a redescendu une marche et se trouve en aeèDe prèi d'Angélique.)
ANGÉLIQUE
Certainement, je ferai ce que m'a conseillé ma mère, et pour
commencer, je le déteste déjà. (Se retournant et apereevant Coqnerel)
Ah! le voici!
COQUEREL, à part.
Elle m'a vu! Allons, Coquerel, du caractère!... et après ce qui s'est passé, de la férocité même au besoin; c'est à moi de lui parler le premier.
ouo.
ANGÉLIQUE, d*un air piqué et skns lui laisser le temps de la <|iieationner. Pent-on savoir. Monsieur, d'où vous venez ainsi? COQUEREL, à part, indigné.
Elle ose encore m'interroger ici?...
En honneur, son audace est grande.
ANGÉLIQUE
Eh bien donc, cette nuit... veuillez me regarder, Qa'avez-vous fait?... je le demande.
COQUEREL
Moi, je n'ose le demander.
ANGÉLIQUE, pleurant presque.
* Depuis le soir jusqu'à Taurore,
Oui, Monsieur, j'attendais...
(Avec un soupir.) Comme j'attends encore !...
COQUEREL, furieux.
Voni m'attendiez ! c'est une horreur ! . . .
] Vous m'attendiez en compagnie!...
Quel sang-froid ! . . . queUe perfidie ! . ..
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ANGÉLIQUE
J'étais seule^ et j'aTais bien peur.
COQDEREL^ avec indignation.
Vous étiei seule!... cœur trompeur!...
Quand hier, ce n'est pas un songe^ J'ai TU le eomte entrer chez tous!...
ANGÉLIQUE^ réroltée.
Monsieur le comte!... ah! quel mensonge l...
COQUEREL
Je Tai yu!... tu!... de mes deux yeux d'époux!...
ENSEMBLE
ANGÉLIQUE, pleurant.
C'est indigne! c'est infâme!...
Qui de lui m'eût dit cela?...
A peine suis-je sa femme Qu'il me querelle déjà!
Ah!... ah!... ah!... ah!... ah!...
Il me fait pleurer déjà^
Ah!.. .ah... ah!... ah!»..
COQUEREL
C'est indigne, c'est infâme!..* Qui d'elle m'eût dit cela?...
A peine est-elle ma femme Qu'elle me trompe déjà!...
Ah!... ah!... ah!... ah!... ah!...
Ah! elle pleure déjà!...
Ah!... ah!... ah!... ah!...
COQUEREL, Toalant ealmer ses pleurs.
Écoute-moi!...
ANGÉUQUE, pleurant.
Quel mauvais caractère !•••
COQUEREL
Ëcoute-moi!...
ANGÉLIQUE, de même.
Quels indignes détours!
Un mot, de grâce ! . . .
ANGÉLIQUE, pleurant et appelant.
Ah! ma mère! ma mère!...
COQUEREL
Écoute-moi!...
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AMGÉLIQUEy sanglotant.
Venez à ftton secours!
COQUBRËL9 soppUaBl.
Tiisez-Toas donc ! taisez-Tous^ Angélfqael Entre nous deux que tout s'explique!...
ANGÉLIQUE^ eriant pins fort.
Non, non^ Monsieur^ e*est à maman A me TBOger de mon tyran!...
C6QUEBBL5 réfolté.
Un tyran! moi! le confiseur Le plus connu par sa douceur!.,.
ENSEMBLE
AKGéUQÙii.
Cest indigne!... c*est infime !••• Qui de lui in'eftt dit cela!...
A peine suls-]e sa teminé Qu*il me querelle déjà?
Ah!... ah!... ah!... ah!... àh.V.
Il me fait pleurer dô|à,
Ahl... ah!... ah!... ahf...
CÔQUÈEEL.
Cet indigne !... c'est inf&nle!...
Qui d'elle m'eût dit celaT A peine est^Ue ma femme Qu'elle me trompe d^à !
Ah!... ah!... ah!... ah!... db!...
Ahl elle pleure déjà!...
Ah!... ah!... ah!... ah!...
SCÈNE VIII
Ln MÊMES, MADAME BERGAMOTTE.
MADMiE BERGAMOTTE, Sortant de la gauche.
Quel est ee bmit?
ANGÉLIQUE, eoortnt à sa inàre> Maman !...
MADAME BEEGAMOTTE, atee dignité.
Eh quoi! e'est tous. Mon gt
GOQUEBEL.
Éeoutei-moi!...
MADAME BERGAMOTTE, impérieiuement.
Vous avez tort.
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COQUBHBL.
Je Teiix TOUS expliquer comment...
MADAME BERGAMOttE^ impérieusement.
Vous avez tort!
COQtiEREL.
Laissez-moi tous faire comprendre.
MADAME BERGAHOTRE.
lia fille m'a tout dit... et j'ai compris d'abord Que tous seul^ mon gendre^ aviez tort!
ANGÉLIQUE^ plenrant.
N'est-il pas vrai^ maman?
MADi^E BERGAMOTTE.
Oui, ma filie^ il a tort!
ANGÉLIQUE^ k Go^uerel.
Vous voyez bien que mÂme ma famille Est contre vous...
COQUEREL
j'en conviens! mais encor.
MADAME BERGAMOTTE^ dW air triomphant et iBtarrfMnpaitt Coqoeral. C'est bien heuron^! il convient qu'il a tort. COQUEREL.
Du tout! ., dn tout!... je n'ai pas tort
BNSEMRLB.
MADAME DERGAMOTTE.
Votre ton me cboque^ Vôtre air me suffoque^ Et mon cœur invoque Le ciel en courroill!
Fais^ Pieu tutélairè^ Qu'un arrêt sévère Punisse sur terre Tout coupable époux.
COQUEREL
De moi l'on se moque.
D'honneur, je suffbque.
Et -mon cœur invoque Le dieu des époux.
Qui, dans sa colère, A mis sur la terre Chaque belle-mère Pour BOUS damner tous.
Conduite équivoque.
Dont mon cœur suffoque.
Contre lui jMnvoque Le ciel en courroux!
Fais, Dieu tutélaire^ Qu*un arrêt sôTère Punisse sur terre Tout coupable époux.
MADAME BERGAMOTTE.
Allei! allez! c'est un outrage insigne!
Qu'à sa place, moi, jamais Je ne tous pardonnerais!
COQUEREL
Qu*ai-j6 donc fait?
ANGÉLIQUE, plflarant
Ah! c*est trop forti n demande quel est son tort COQUEREL, i Angélique.
Mais permettez...
ANGÉLIQUE, toujours pleurant.
Ah! Yous avez en tort.
aOQUEREL k madame Bergamotte.
Quand tous saurez...
MADAME BERGAMOTTE.
Vous aTez eu grand tort.
COQUEREL, slmpatientant.
Quel tort enfin?
MADAME BERGAMOTTE, atec dignité.
Monsieur, cessez de feindre.
Vous n'avez pas besoin d'efforts Pour reconoaitre tous vos torts.
MADAME BERGAMOTTE, ET ANGÉLIQUE
Un Jour de noces, avoir tant de torts!..
COQUEREL
(en est trop! je ne puis plus longtemps me contraindre |
ANGÉLIQUE, tombant dam les bras de sa mère.
ti!..« ah!..«
MADAME BERGAMOTTE.
Mon gendre!...
COQUEREL
Eh bien?...
MADAME BERGAMOTTE.
contre-temps fatal!...
) l'éther! duyinaigre!... elle se trouye mal!...
ENSEMBLE
MADAME BERGAMOTTE.
Dieu!... elle suffoque!...
Votre aspect la choque^ Et mon cœur invoque Le ciel en courroux.
Fais^ Dieu tutélaire^ Qu'un arrêt séTëra Punisse sur terre Tout coupable époux.
COQUERBL.
Dieu!... elle suffoque !...
L'efliroi m'interloque.
En tremblant j'invoque Le dieu des époux, Qui, dans sa colère, A mis sur la terre Chaque belle-mère Pour nous damner tous.
ANGÉLIQUE
Hélas! je suffoque!...
En lui tout me choque.
Et mon cœur invoque Le ciel en courroux !
Fais^ Dieu tutélaire, Qu'un arrêt sévère Punisse sur terre Tout coupable époux !
riloanidle de eti ouemble, Angélique, qui s*est assise, rerient à elle ' pea à peu.) MADAME BERGAMOTTE. •
i gendre, mon gendre, elle revient; elle va mieux , et je ke que si vous lui demandiez pardon...
COQUEREL
f (iwiigiié.) par exemple !
ANGÉLIQUE, à sa mère, en poussant un mL MADAME BERGAMOTTE.
ui reprend.
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GOQUEREL^ effrayé et à part
ciel! (Haut) Eh bien ! Angélique, ma petite Angëlique, ne SOIS pas malade; je le crois^ je te pardonne, non, je te demande pardon.
ANGÉLIQUE
A la bonne heure ; depuis hier soir que je suis id, cha vous, à vous attendre.
COQUBREL, étonné.
Chez moi?
ANGÉLIQUE
Oui, Monsieur; j'y suis venue dans la vpiture de madame la comtesse; demandez à ma mère.
COQUEREL
Et le comte?
ANGÉLIQUE
Resté à Chaville , tout seul î
COQUEREL
Non , non, ce n'est pas possible.
ANGÉUQUB.
Il en doute encore.
UNE DEMOISELLE DE BOUTIQUE, appelant dn bag de Teiealier.
Madame Bergamotte! madame Coquerel!
MADAME BERGAMOTTE, courant à Tetcalier.
Qu'est-ce que c'est?
LA DEMOISELLE DE BOUTIQUE, toujours d*en bai.
Une voiture pour vous! une voilure de la cour !
MADAME BERGAMOTTE,
La cour!... dans la rue des Lombards...
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ANGÉLIQUE, le retenant.
Non, Monsieur... vous resterez!... pour demancl^^ k monàear le comte lui-mêaie ce qui en est.
GOQUE|lEL,àpart.
Miséricorde!... s'iln^ voit je suis perdu... (pai» }e p^us grai^ tiMbi«.) Je Y01I8 0roiS|» Angélique !... je vous croii^...- s^sf coQiprendre... mais U faut que je m'en aUle...
AMGÉLIQUB.
Encore 1...
nie faut! Et pourquoi donc?
COQUBRBL.
le Yous l'ai dit hier, à Chavilie... quand je suis entaré par la fenêtre!... (ATtc impatienoe.) Après notice mariage... et que je vous ai tout raconté... vous savez!... *
ANGÉLIQUE
Moi!... Je ne vous ai ni vu ni parlé... c'est ce dcmt je me plains!...
COQUEREL, hott de lof.
C'est à en perdre la tête... c'est égal... je n'ai pas le temps de me remettre en colère!... j'ai trop peur... tout ce que je demande, Angélique , c'est de ne pas dire à monsieur le comte que je suis ici et que vous m'avez vu!
ANGÉUQtlB.
A cause?
COQUEREL
A cause que s'il le 3ait... je suis anéanti... je suis mort... oUigé de vous quitter... de ne plus vous voir...
ANGÉLIQUE, TWement.
Je ne dirai rien... je me tairai...
COQUEREL, avec dpuleur.
^! l'on croirait encore qu'elle m'aimej..*
ANGÉLIQUE, tandron^ent.
Si je vous aime, ingrat!
COQUEREL, emporté par son ajiooiir.
ANGÉLIQUE, baissant les yeux.
Slibiai! Monsieur...
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COQUEREL^ la pressant contre son osenr.
Angélique... (s*éioignant Tiveraent.) J'ai cru que l'on Tenait., que Ton montait l'escalier... (Avec désespoir.) Et s'éloigner dan lui pareil moment... céder sa place à un rival... ce ne aen pas du moins sans veangeance. (n embniM Thoncnt Angélique m
le cou, pais il se retonme tout effrayé.) Non... personne... (S'animaA)
Arrivera ce qu'il pourra! la peur me donne du courage... et
dans la rage que j'éprouve! (second baiser; pois U se retoame m
tremblant.) Hein! j'ai cru entendre... que m'importe, s^xres tout?... c'est mon bien!... c'est ma femmel... et quand 11 mort serait là... en face!...
ANGÉLIQUE, pendant qa*il Vembrane.
A la bonne hem'e, au moins!...
COQUEREL^ se retournant ^vement en tremblant.
ciel !... non^ personne encore !... (s'exaitant.) Tant pis!... ce baiser-là m'a donné du cœur... je ne crains plus rien... qall vienne... qu'il se présente...
LE COUTE^ en dehors, à la porte du fond.
C'est bien, madame Bergamotte, ne vous donnes pas de peine.
COQUEREL, t^enfuyant sur Tesealier.
Dieu!... le voilà!...
ANGÉLIQUE, se retournant et ne voyant plus ma mari^
Eh bien!... déjà?...
SCÈNE X
ANGÉLIQUE, LE COMTE, COQUEREL, sur resoalkr.
LE COMTE, à la cantonade.
Je vous répète que c'est trop de cérémonies... que c'est me désobliger...
ANGÉLIQUE
Qu'est-ce donc^ monsieur le comte?
LE COUTE
Votre mère, ma belle enfant, qui, sachant que je déjeana id, prépare un repas à trois services et met à contribution toute la boutique de son gendre.
COQUEREL, à part, sur TeKaliff.
Il ne manquait plus que cela.
LE COMTE
Ce qui est parfaitement inutile; car tout ce que je Teux...
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tout ce que je demande... c'est de déjeuner avec tous... arec TOUS seule... le ciel me doit ce dédommagement
ANGÉUQCE.
Vous êtes bien bon. Monseigneur.
CbuTenez aussi, ma chère enfant, qu'il n'y a jamais eu de contrariété pareille?... êti-e obligé, hier au soir de tous quitter aussi brusquement...
COQUEREL. r^esccndaot une Mucht.
Hein?
ANGÉUQOE, étoinée.
Que Youlei-Yous dire?...
LE conE.
Sans avoir obtenu de vous un mot, un seul mot; et pourquoi, je vous le demande, ce silence obstiné?...
ANGÉLIQUE, très-iorprife.
Comment, Monseigneur?...
LE COVTE.
Que démentait votre trouble, votre émotion...
COQUEREL, redescendant ime aureke.
Ah! mon Dieu t.. .
LE conE.
Ce baiser même, (Jue vous n'avez pas repoussé...
COQDEREL, de i
Cest fait de moi!...
ANGéUQUE, ]
Quoi!... ce baiser d'hier... avant mon mariage... quand je TOUS ai dit que j'aimais M. Isidore Coquerel...
COQUEREL, avee joie, nmontant une munekt*
Quel bonheur!...
Que j'étais bien heureuse de l'épouser.
COQUEREL, à demi toix.
Je suis sauvé !
r AMGÉUQUE.
Et que je vous embrassais de bon cœur poiu' vous en remercier... Si ce n'est que cela. Monseigneur, il n'y a pas de quoi être ravi!...
COQUEREL, remontant la dernière marche.
Mes actions remontent.
T. TII
LE COMTE
Non pas!... non pas!... entendons-nous... je veux dire après le départ de Goquercl. . .
COQUEREL, redeiioendant une marche*
Mes actions redescendent!
LE COMTE
Quand... dans votre appartement!...
COQUEREL^ de même*
Je frissonne...
LE COMTE
Et seule avec moi...
COQUEREL, de mAmflb
Je suis perdu!...
ANGÉLIQUE
Jamais!... jamais!... et c'est drôle, Monseigneur... vous voilà juste comme Goquerel... qui disait ce matin m'avoir parlé à Chaville...
LE COMTE, a^ec colère.
Ck>querel!... ce matin... vous l'avez aperçu?
COQUEREL, remontant rapidement jimqu'en haut.
Maladroite!...
ANGÉLIQUE, à part.
Dieu!... ce qu*il m'avait recommandé..
LE COMTE, aTec colère.
Répondez... vous l'avez donc vu?
ANGÉLIQUE
Oh!... si peu!... si peu, que ce n'est pas la peine d'en p9i^ 1er.
LE COMTE
Qu'est-ce que cela signifie? (Apereetant une takla toute aenrie, fM nidaiiM Bergamotte fait apporter par )a porte du fond.) A l'autre^ main*
tenant, il s'agit bien de cela!
MADAME BERGAMOTTE, à des demoiseUes de boutique qui sont entrées avec elle.
Approchez cette table, et maintenant appoilez les bond'œjivre chauds.
|,E COMTE, prenant madame Bergamotte à part pendant que les demoiseUei
de boutique sortent.
Venez, venez, j'ai à vous parler de votre gendre!
SCÈNE XI
Les mêmes, MADAME BERGAMOTTE.
MADAME BERGAMOTTE.
Et moi aussi, Monseigneur, j'ai peur que ce ne soit un mauvais siyet et qu'il ne se dérange. Ça commence déjà! il n^est rentré ce matin qu'à six heures! quelle horreur!
LE COMTE
Rentré? '^
MADAME BERGAMOTTE,
Jugez dé la colère de ma pauvre enfant, qui a fini par 1^ pardonner, parce que nous pardonnons toujours!
LE COMTE
Il est donc icif
MADAME BERGAMOTTE.
Certainement.
COQUEREL, à paru
Détectable belle-mère!
ANGÉLIQUE
Non, Monseigneur, non, il est parti, il n'y est plus depuis longtenoips!
COQUEREL, à part
ma chère femme!
ANGÉLIQUE
Depuis trois ou quatre heures.
MADAME BERGAMOTTE.
Je viens de le voir, il était là avant vouff,
LE COMTE
Ayant mon arrivée! ils s'entendent donc pour me jouer, pour m0 tromper!
SCÈNE XII
Les mèmbs, DUBOIS.
us comte, à Dubois, qoi parait embarrassé et qui tient une lettre à la ttialn.
El toi, imbécile! que veux-tu avec cet air efîaré! Et cette lettre, de qui est-elle?
DUBOIS, hésitant*
De... de M. Coquei-el.
COQUEREL, snr Tesealier.
De moi? Eh bien ! par exemple !
DUBOIS
Il vient de récrire en bas, dans la boutique^ devant moi.
COQUEREL, à part.
Voilà qui est fort!
LE COMTE, arrachant la lettre.
Devant toi ! lui qui depuis hier devait être à la Bastille. Ce damné confiseur est donc insaisissable; ce prisonnier est donc
partout, excepté en prison. (ll décachette la lettre, et pour la lire, fl B*approche, ainsi que Dubois, de Tescalier où est Coquerel qui écoute; pendant ce temps, Angélique et sa mère rangent sur la table les plats de dessert et
approchent les chaises.) Quelle écriture! à peine si on peut la déchiffrer.
DUBOIS, à part.
C'est ce que je disais à Madame, qui a voulu malgré ça, et ça me fait une peur.
LE COMTE, lisant.
<( Me voici enfin dans mon ménage et près de ma femme. » Quelle audace ! «c Le bonheur rend généreux. Monseigneur, et « je viens reconnaître vos soins par un bon avis, rt II ne mourra
que de ma main! (Coquerel, effrayé, remonte une marche.) «Quand Oïl
« veut enlever la femme des autres, il faut prendre garde à la « sienne; je vous préviens que madame la comtesse a passé « hier la nuit hors de Thôtel, et que ce matin, moi et votre « valet de chambre Dubois, l'avons aperçue déguisée dans une
a voiture de place, d ciel! (a Dubois, en cherchant à se contraindre.)
Tu l'entends, est-ce vrai?
DUBOIS, avec effroi.
Oui, oui. Monseigneur.
LE COMTE, poussant un cri de rage.
Trahi! baffoué par eux tous, et c'est un pareil homme qui possède mon secret, (a Dubois.) Fais approchée ma voiture.
DUBOIS
Vous l'avez renvoyée.
Va la chercher, qu'elle vienne! puis cours chez Serrefort; qu'il mette tout son monde à la poursuite de Coquerel : il me le faut.
COQUEREL, à part.
Je me défendrai conune un lion !
LE COMTE, avec force.
S'il fait la moindre résistance, qu'on Iç tue, je paierai le dé-
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gât; un confiseur, c'est dix écUS. (Coqnerel, «ffrayé, monte l'escalier et difpanlt tout i fait.)
MADAHE BERGAMOTTE^ t'approebant du eemte.
Si Monseigneur veut déjeuner, tout est prêt?
LE COMTE, à part, avec impatience.
Ah! j'ai bien appétit, yraiment! Mais que ces petites genslà ne se doutent de rien, et en attendant, ma voiture... (Haut et d'BB air fraeieax.) Comment douc, uu rcpas royal : on se croiiait
à Versailles. (La table a été avancée an bord de la rampe; le comte refonte le tbéâtre et pose sur ub fauteuil son chapeau et ton épée qu'il défait. Hadaae Bergaaotte s'empresse ft l'aider. Pendant ce temps, Coquerel a deseendn tout doucement l'escalier, et se trouf e prés d'Angélique, qui est debout, prés de la table ft droite.)
COQDEREL.
Ma femme! je te rends mon estime, mon amour, et pour
toi, maintenant, je braverais «tout. (Apercevant le comte qui vient de se retoamer. Il se baisse vivement et se met presque à genoux près d'Angélique qui le eeebe de sa robe. Le comte s'avanee vers Angélique.)
FINALE
LE COMTE, affectant nn air riant.
Mon enfant, daignez, de grâce.
Daignez accepter ma main, (il lui offre la main et se dirige avec elle ve s la table. Coquerel ft genonx la suit, toujours caché derrière sa robe. En passant devant la table, il se blottit dessons, en vue du spectateur. Le comte est au miUcti, Angélique à sa droite, madame Bergamotte à eéti de sa fille, Coquerel dessous la table, mais du eèté de sa femme et à ses pieds.)
LE COMTB^ h Angélique et & madame Bergamotte. Et tous les trois prenons place A cet aimable festin!
(llfl t'assoient tous trois. Des demoiselles de boutique monte par l'escalier iMimant. Elles placent sur le table des bonbons et différents plats de dessert ; puis elles restent pour servir.)
ANGÉLIQUE, regardant avec inquiétude.
Qu*est donc devenu mon mari?
Il disparaît toujours ainsi!
(Coqnerel, sous la table, la tire doucement par sa robe; elle pousse nn ^n.) Ah!
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LB COMTE, vivement.
Qu'avez-vous donc ?
ANGËLIQOË.
ftien.
(Riegtrdant autour d'elle et voytnt ane Bemoise))^ (|ai place iine jiuç de crème sur U table.)
LsL crainle Que de plat ne fût reoVersé!
Le COMTE^ à table et regardant Angélic|aè.
Quel doux moment!
ANGÉLIQUE
Quelle contrainte y LE GQiItB, k part. Malheur k ceux qui m'auront offensé!
Pour commencer^ et daqs ma rage extrême,
(Désignant ADgéliqua.) VeQgeons-npuf sur celle qu'il %in|e!
ENSEMBLE
ANGÉLIQUE^ à part.
n gardé le silence!
Et pouHant^ en ces lieux^ Je crois, On conscience.
Qu'on me fait les doux yeaxi
LE COMTE, à part.
Oui, vengeons mon offense.
Et, près de ses beaux yeut.
Je sens que la vengeance Eslie plaisir des dieux I COQUERBL, à part.
comble de souffrance!
(Montrait afi-^dessus de sa tète.) Là-haut... ils sont tous deux!
Et c'est en ma présence Qu'il lui fait les doux yedx!...
SCÈNE XI IL
imS, DES DEMOISELLES DE BOUTIQUE, paraissant & la ]M»r^ du fond avec SERREPORT.
LES DEMOISELLES, à Serrefort.
Entrez! entrez !... MoDseigoear est ici^
; puisque yous Toulez lui parler... le voici !
LE COMTE) à âerrefort, à mi-roix, aTee colère. Eh bien ! ton prisonnier? il a fui !
SERREFORT « d'ttn air pénélré.
n est mort!. .
ANGÉLIQUE
Mort!...
L8 COMTE
Mort!...
MADAME BERGAMOTTE. )
Mort.'...
SpRREFORT.
C'est un accidetat tetrible!
TOUS
Mort!... mortl... inortt...
LE COMTE
Noo^ vraiment, c'est impossible.
Mort!... mort!... pnert!...
Je oe puis le croire e^cor.
LES DEMOISELLES) à Serrafert.
l^opçieur Goquerel est mort I
SERREFORT.
Monsieur Goquerei /çst mort!
LES DEMOISELf^ES.
Vous êtes sûr qu'il est mort?
SERREFORT.
C'est un coup fatal du sort TOUS, exeepté Angélique et madame Bergamotte. Mort!... mort!... mort!.. i
Je ne puis le croire enCor.
Il est mort ! il est mort !
COQUBREL^ sous la table.
Je suis mort! Je suis mort!
LE GOMTEy ••eonant la tèt« d'un air d'incrédulité et regardant Conr A la»
Angélique et Serrefort.
Il n'est plus! ah! c'est bien étoonant!...
ANGÉLIQUE, vifement, et pour le détourner de aes pontées.
MonseigpDeur Voudrait-il me donner à boire?...
LE COMTE, étonné.
Quel sang-froid!...
GOQUEREL, sons la uble.
Imprudente!...
LE COMTE, regardant toujours Angélique d*qn air de doate. Ah ! vraiment sa doalear Se dissipe plus t6t que je n'osais le croire ! (En ce moment, la eomtese, avee le tablier T«rt, et habillée eamme les demoiaelles de boutique, paraît au haïkt de l'esealier, lalvie da Dabait; elli se mêle parmi les demoiselles qni serTent à table.)
SCÈNE XIV
Les mêmes, LA COMTESSE, DUBOIS.
LE COMTE
AuxyeuYes qui gatnjent savent se consoler...
(Tendant son verre par-dessus son épaale.) Je veux boire aussi ! . . .
(Ls eomtesse s'avanee, prend vne bouteille sur la table, et renplh le \ du eomte, qui lève alors les yeux sur elle et demeare Interdit. Le i remue dans sa main vacillante ; il s'écrie :
Dieu!...
ANGELIQUE
Qu'a-t-il donc à trembler !
LA COMTESSE
En bas, monsieur le comte, attend votre voiture...
LE COMTE
C'est elle!...
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La comtesse !
LA COMTESSE
Oui, je viens comme vous Pour venger aussi mou injurel CSar hier, à Gbaville, un certain rendez-vous!... Dans la nuit...
LB COMTE
C'était elle!...
LA COMTESSE
Auprès de mon époux!
Pour expier un pareil tort Il faut rendre un époux à cette jeune femme.
LE COMTE, d'un air pénétré.
En vain je voudrais. Madame; Mais, hélas! il est mort.
LA COMTESSE
, Mort!... mort!... mort!...
La nouvelle est impossible.
LE COMTE
C'est un accident terrible.
LA COMTESSE
Il est mort! il est mort!
COQUEREL, sortant de sous la table.
Non, je ne suis pas mort!...
CHOEUR GÉNÉRAL
Ah! c'est de la magie!
miracle enchanteur!
jg I retrouve la vie.
jl^^^ I femme et le bonheur.
COQUEREL, étonné, regardant la comtesse.
Mais qui donc étes-vous?
LA COMTESSE
La demoiselle de boutique Qui, pour vous préserver des lettres de cachet. Vous apporte ici le brevet.
De conRseur de la reine.
COQUEREL
Qui, mol? breveté de la reine.
le pourrai, protégé par sa main souveraine.
Époux et confiseur, exercer sans danger.
Et redire à la France ainsi qu'à Tétranger :
A plaire à cliacun je m'attache ; Mais pour débiter en ces lieux Et la praline et la pistaclie.
Il nous faut des clialaods nombreux ; De mon enseigne souTeraine La vertu doit me protéger :
Jeune parrain, jeune marraine.
Venez au Fidèle Berger !
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tRUMBELL, tatcrtUDT 1 m* ourle de Simon ne.
?EKINB&OOE, noble dame
FRAJfCIN£, Diareliande de modes
rrançuise.
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SCÈNE PREMIÈRE
JKE ) en habit de 7o^agfî; D clLYAS j co&tutue d'otficîer d« narlaé^ D ELVA$ , dpuoiot le biran & Framua^P
la place, m'avei-vousdil?»,. Nous y voilà,.** D'ici vous rez le port et Ja jetée.
Dieu! MonsieuT^ je f*e sais comment vous remercijer de ;alanlerie.« moi qui suis étrangère, qui ne connais peren ee p^y^.,- et qui arrivti en tremblant.,.
vouii n'êtes jamais venue dans la ville de Calais?
FHA^CIKE.
lescends à l'instant de la voilure publique^ et J'ignoie ûu m attirer vos regards et vos offres de service**.
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DELVAS.
Vous êtes trop modeste... D'autres vous diraient qu'il a suffi de vous voir... moi^ qui suis marin et la franchise même, je vous avouerai que^ dans la cour où j'étais à me promener, la seule chose qui ait iixé mon attention^ c'est votre nom... On a appelé parmi les voyageuses Francine Camusat!... A cette dénomination j'ai levé le^» yeux , et j'ai vu sortir de la voiture un pied charmant, ime jamhe fine et gracieuse l...
FRANCINE
Monsieur!...
d'elvas.
Appartenant à ime fort jolie personne qui, d'un air timide, demandait aux habitants de Calais : Pourriez-vous m'indiqior madame Benjamin, marchande de modes, sur la place?... Je me suis avancé, j'ai ofiert mon bras, que vous avez accepté... Et vous voici à votre destination, car j'ai crii distinguer sur cette enseigne : Madame Benjamin, marchande démodes^ Am Nœuds galants.
FRANCINE
Aux Nœuds galants... c'est bien cela ! ... Je vais occuper chei elle la place de première demoiselle de boutique. Francine Camusat!...
Je connais!...
FRANCINE
Marchande de modes, qui a fait ses études à Paris et i Rouen.
d'elvas.
Et qui ne peut manquer de briller au premier rang dans la ^lle de Calais.
FRANCINE
La boutique est encore fermée... 11 est de si bon matin !... mais je vais frapper...
d'elvjis.
Je vous éviterai cette peine, (u frappe piusieun foii.)
FRANCINE
On ne répond pas; c'est étonnant !... On pourrait s'adresser, pour savoir, à quelque voisin ou à quelque voisine... ce serait plus sûr... En voici justement une qui rentre dans sa boutique... Je vais lui demander... (Appelant Simonne quitraTene le
«héAtre.) Mademoiselle ! . . .
âCTE îj scEXi: ir* Iftl
8CÉNE IL Les PSÉCÉDe^TSj SIMONNE.
SIMONNE j prête à rentrer cba elle et l'vrèiftill.
Ah! des étranger à k porte de madanie Benjamin.,* (s'»?«a- ■fiiit-) ïîonsieiir et Madame voudraient entrer?*.. iSfIonsieur dé* mirerait quelque pai^ure pour MadaDOË?..* C'iïsl d'un bon mari..,
Pondeur n'est pas mon mariî...
Vous n*êtes pas mariée?.,. C'est égal!.., cela n'empêche
pas...
FRANCïTiË, avec imputJeuMi
Eh kj^Qu^ ma chère.. . Première demoiseUe de boutique chea madame Benjamin, .«
I C'est Ti-ai!,,, ces dames en attendaient une**, et vous serez 1 la bien reçue*
J FRAUCjriE.
Ça n'en a pas trop rair, puisqu'on nous laisse à la porte!
SIMONNE
C'est juste!--, k boutique n'ouvre jamais? avant neuf heures,, > c'est grand genre... Vous y serrz à merveille,*. Les marchandes comme il faut se lèvent tard, comme les grandes dames leurs pratiques**. Ce n'est pas comme nous,.. Simonne, la servante de ce cabaret^ A ia Grande Pinte ^ où l'on reçoit
Ila meUkure société de Calais^ en matelots et soldats de maiâne,.. Je n'ose pas vous proposer d'entrer... I FRANC WEp
I Vous êtes trop bonne* [ SrMONKE.
f Vous ne feriez peut-être pas mal,.* car ici vous risquez d'attendre.,. Il y avait bal hier soir... ces demoiselles duxtgent l^eau^ coup!.,-
^B FEt^ClT^E, Tit^tOeiLt,
B 11 y avait bal?
Et ce soir encore,,, trois jours de suite; c'est fête en mémoîrft iu siège de Calais,,, par Eustache de Saint-Pierre-,, no a, à
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cause de saint Eustache... Vous devez connaître cette histoire là?... une histoire nationale, comme ils disent... Tant il y a que madame Benjamin et ses demoiselles ont dansé hier, par esprit national, une plsirtie de la nuit, et qu'elles se lèveront encore plus tard que d'ordinaire, pour se reposer et recommencer ce soir... Mais, pardon!... je rentre du marché... et on m'attend chez nous.
FRANCllIB.
Que nous ne vous retenions pas!
SmONNB.
J'ai hien l'honneur de saluer. Monsieur et Mademdselle... (à part.) Elle est gentille la petite marchande de modes!.. Et puis, cet officier-là n'est pas un Français, c'est quelque étranger... Je comprends!... Du reste, ça ne me re^urde pas! (Haut.) Monsieur et Mademoiselle... (sue Mine enoon «t nain
dam sa boutique.)
SCËNË III.
D'ELVAS, FRANGINE
FRANCIKE.
Eh bien ! je vais demeurer en face d'ime fameuse havardçl... le ne conçois pas qu'il y ait des fenunes qui causent ainsi de leurs affaires avec le premier venu... et si je l'en crois, j'ai encore une bonne heure à attendre... C'est gai!... à hait heures du matin au milieu de la rue...
d'elvas.
Heureusement il ne passe encore personne!...
FRANGINE, allant s^asseoir sur une chaise» près du eabavet.
C'est égal!... une fenune seule... car je n'ose retenir Monsieur plus longtemps!...
d'elvas , à part.
C'est-à-dire qu'il faut que je reste... (s'asscyant auprès d'eUe.— Haut.) Ne suis-je pas votre chevalier reconnu?... ne suis-je pas à vos ordres?... Et à moins que mon bonheur n'excitç quelque jalousie...
FBAKCINE.
En aucune façon. Monsieur; je n'ai de compte à rendre i personne... je suis libre, ou à peu près.
d'elvas.
A peu près?
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FRANGINE
Oui 5 Monsieur. C'est une existence si singulière que la mieune!... Je n'ai jamais connu les auteiu*s de mes jours; ce qui, a fait qu'à Rouen ^ parmi ces demoiselles de comptoir^ on s'est permis de présumer que j'étais bâtarde... (vwement.) orpiieline^ Monsieur, je vous prie de le croire... Donc, j'éiûs à Rouen, ville marchande, capitale de la Normandie, élevée dans le commerce , dans la rue Grand-Pont, un magasin qui &it le coin, oti j'avais des amoureux, je puis le dire, distingués et nombreux.,, mais des principes plus nombreux encore; car j'ai refusé toutes les propositions. .
d'elvas.
Même de mariage?
FRANGINE
Oui^ Monsieur ; non par fierté, par indifférence... mais par raison. Celui que j'aimais, ou que j'aurais aimé, n'avait rien... ni moi non plus.
)è comprends.
FRANGINE
Moi, j'ai des idées de grandeur et d'ambition; je rêvais encore cette nuit, en voiture, que j'étais grande dame et mil- Ummaire... pour lui. Monsieur, toujours pour lui; car nous nous sommes promis mutuellement de faire fortune... et moi, j'ai l'habitude de tenir toutes mes promesses... d'elvas.
Cest admkable!
FRANGINE
Pour lors, et dans ce moment-là, vint un jour au magasin une milady, une Anglaise, la duchesse de Salisbury... d'elvas.
De Salisbury?
Vous la connaissez?
F^peu.
frangine, d'elvas.
FRANGINE
Qui, charmée de mon goût, de mon intelligence dans la manière de composer les nœuds et les poufs, me dit : «Petite, je t'enmièiA avec moi en Hollande, yt J'acceptai dans l'espoir d'une fortune , et me croyant déjà dame^e compagnie de la duchesse... Pdnt du tout. Monsieur, femme de chambre « cas
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davantage; et de plus une maîtresse si bizarre ! toujours dei secrets^ des mystères.... pas pour des amoureux^ Ifadame n'en avait pas; mais de vieux seigneurs , des Anglais qui arri* vaient en cachette et repartaient de même; et il ne fallait rin dire!
d'elVAS^ souriant.
On devait alors vous payer double.
FRANGINE
Non 9 Monsieur; ce qu'il y a de bien plus terrible^ Madame défendait qu'on écrivît^ et j'ai appris plus tard qu'eUe avait supprimé toutes mes lettres...
d'eltas.
Pour être plus sûre de votre discrétion.
FRANGINE
Probablement!... Mais moi qui avais ^ comme je vous Tii dit^ une inclination^ qu'aurait-il pensé de ma constance?... C'est très-désagréable ! Aussi je n'ai pas voulu rester plni longtemps dans ime pareille maison ; j'ai demandé à retom>ner en France, et milady, qui me voyait partir avec regret, me dit : ce Allez à Calais, chez madame Benjamin, marcluuide de modes, qui à ma recommandation vous donnera une place chez elle; vous y resterez jusqu'à ce que se présente à vous un monsieur de mes amis intimes, eu qui vous pourrez avoir toute confiance; vous le reconnaîtrez à ce florin de Hollande brisé par la moitié... en voici l'une, et il vous montrera l'anr tre. D Je l'ai pris, et j'arrive, et j'attends... C'est bien étonnant, n'est-ce pas?... Aussi je ne crois pas que ce Monsieur se jnésente.
d'elVAS, loi présentant le florin brisé..
Si vraiment; car voici l'autre moitié. .^
FRANGINE, stupéfaite.
Ah! mon Dieu! Fautive moitié!... Qu'est-ce que cela veut dire?
d'elvas.
Que la voisine Simonne aura en face d'elle une jeune pe^ sonne qui cause avec ime grande facilité et un charme extrême.
FRANGINE
Quoi, Monsieur, c'est vous?
d'glvas.
Heureusement! car ce que vous m'avec dit à moi qui le si-
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vais^ vous pouviez également l'apprendre à tout autie... Cela ne vous arrivera plus, j'en suis persuadé. Mais vous pensez lâen que nous aurons à parler ensemble...
FRANGINE^ Toyant une modiste ourrir les Tolets de madame Benjamin.
Pardon^ Monsieur^ la boutique s'ouvre.
o'elvas.
Je ne veux pas vous empêcher de vous présenter à madame Benjamin... A quelle heui*e oserai-je aujourd'hui vous demander un instant d'entretien?
FRANaNE.
Mais^ à deux heures^ après le dîner; c'est d'ordinaire, dans le commerce, le moment où on est libre.
d'elvas.
Je serai exact au rendez-vous. (U salue Francine respectueusement) FRANGINE, à part.
Par exemple! voilà une aventure!... et à moins que ce ne loit... Mais non! ce n'est pas possible... (Haut.) Monsieur, je
sois bien votre servante. (EUe entre dans la boutique.)
SCÈNE IV
d'elvas^ seul.
C'est bien cela : jeune, gentille, agréable... de phis, belle parleuse, un amour au cœur... 'et des idées de fortune en tête, le désir de parvenir. C'est justement ce qu'il nous faut, et nous ne pouvions mieux trouver... Reste à savoir maintenant si je pourrai... (Regardant au fond, à gauche.) Mais qui vient de ce côté?... des matelots... Laissons-leur la place, et retournons vers les miens pour tout disposer, (a sort.)
LA REINE D UN JOUE
Un autre flot C'est celui qui coule^ Qui roule Et s'écoule^ C'est celui qui coole Daus le gobelet Du cabaret!
MARCEL^ au matdoti.
tagaons^ avec tous de nouveau je m'engage
Et^ quoique mon temps soit fini^ ieyiens marin, et dans votre équipage Vous comptex de plus un ami!
Vive Marcel!... notre nouvel ami!
n va payer sa bienvenue.
MARCEL^ leur montrant le cabaret.
Allex^ aUes... c'est chose convenue!
TOUS
Noos boirons tous en ton honneur Et du plus vieux et du meilleur!...
(Reprise, à Marcel.) A ta santé!... marin joyeux.
Allons, allons choquer le verre; C'est bien assez de l'onde amère, etc.
(Hs entrent dans le cabaret de Simonne.)
SCÈNE IV
MARCEL, aeoL
AIR
Les braves gens, qu'ils sont heureux!
Le bon vin est leur bien suprême ; Que je voudrais l'aimer de môme Et tout oublier avec eux!
Mais, hélas I et malgré mes vœux...
CABALBTTA.
Une douce image Toujours me poursuit, Et comme un nuage M'approche et me fuit!
Et pourtant la belle Que j'adore ainsi
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N'est qu'une infidèle
Par qui je suis trahi!
Oq m'avait dit : c'est dans TiTresse^ Qu*on peut oublier tous ses maux!
La bouteille est une maîtresse Qui ne trouble pas le repos !
A ce remède un jour fidèle.
Je fis un repas merveilleux!
Puis je dormis et rôvai d'elle Pour m'éveiller plus amoureux !
Mais c'en est fait, puisque dans cette ^ie D'un tel amour rien ne me guérira, Peut-être une balle ennemie Me rendra ce service-là!
Ouvrons la voile ;
Gourons en mer.
Gomme une étoile
Traversant l'air.
Mais le flot s'ouvre^
Et tout d'abord
Mon œil découvre
Un sombre bord*
A l'abordage !
G'est l'ennemi!
Sang et carnage!
Tout a frémi I
L'airain résonne.
Le tambour bat.
Le canon tonne !
G'est le combat! G*e8t le combat terme de ma souffranee.
Je l'attends... Grâce & lui tous mes maux vont finir* Pourquoi vivre sans espérance Quand avec gloire on peut mourir!
SCÈNE VIL
MARCEL, SIMONNE, sortant du cabaret.
SIMONNE, à part
Sa%st-ce qae je viens d'apprendre, monsieur Marcel?...' 'est-ce q[ue ça signifie? Ces matelots, qui sont là à boire, Stendënt que vous allez vous engager de nouveau et partir ec eux cûinme militaire.
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MARCEL
Eh bien! quand ça serait?
SIMONNE
Vous qui depuis dix ans servez dans la marine marchande, TOUS qui vouliez vous retirer... aller se battre... s'exposera être tué!
MARCEL
Je ne suis bon qu'à ça.
SIMONNE
Pas du tout! vous êtes très-aimable et très-gentil!
MARCEL
Non^ Mam'selle... Je méconnais... je suis gauche^ embarrassé et ne sachant rien à terre... Sur mon bord^ c'est autre chose... Mais sorti de là^ je ne suis plus à mon aise ni avec vous, ni avec personne... C'est-à-dire... si!... il y en avait une...
SIMONNE, TiTement.
Il y avait une personne?
MARCEL
Qui n'était que trop jolie... et que j'ai connue...
SIMONNE, de même.
Ici?
• MARCEL
Non... à Rouen, où j'allais tous les mois sur nos vaisseaux marchands porter ou prendre des chargements.
SIMONNE
Et vous l'aimiez?
MARCEL
Solidement! J'avais là sur le cœur un poids...
SIMONNE
Et elle?
MARCEL
Légère comme le vent!
SIMONNE
Elle ne vous aimait pas?
MARCEL
Si fait!... elle le disait... mais pendant que je lui wâais de mon amour, je la voyais souvent qui ne m'écoutuîE plus... elle suivait des yeux un bel équipage qui venait de passer... ou bien quand je lui demandais : Quand donc que nous nous marierons?... elle s'écriait: a Ah! le joli colligk les belles
SCèpTF VIT.
im
tf boudes d'*ore.iUes l n El elle était di^vaiit la boiilîqtie d'un jouiUicr à admirer des bijoux avec lesquels^ par raalheuTj je n'avais aucun rapport.
SIMORKE.
Pauvre garçon!
MARCEL
Ah! ce n'est, rien encore,*. Un jour nous venions de Bordeaux à Rouen avec le Rot d'Yvetot^ un vaisseau chargé de vin de Médoc... A peine di^barf^né, je cours rue Grand-Pont, au magasin oii d'ordinaire elle élait contre les carreaux à contempler les passants plutôt queiion ouvrage*,. Je ne la vois plus,.* Partie i,.. disparue en mon absence!
Ah! mon Dieu!
KAaCCL.
Pour la Hollande, à ce qu'on nn*a diL Voyei-vousça!
HAACEU
Avec i|uelqne séducteur , sans doule.
siMOims, j
Cestaffreuit m ktAnciL. t
■ Car depuis eUe ne m'a pas écrit une seule fois,,. Un oubli «al.
. Tant mieux l une pareille femme n'était pas digne de vous,, , , c'est ce qiu pouvait vous arriver de plus hom-eiut.
MARCEL
C'est vrai,., et pourtant rien ne peut me consoler de ce »nhovn'-là... je suis venu ici, avec /a Ville de Roiten^ un trois- Mls chargé de mercerie, rouennerie et bonnets de coton pour !s bourgeois de Calais.
StUO?«NE,
Qui en usent beaucoup.
«AltCFX.
C*c»t m qu'il m'a semblé... La ville me paraissait bonne;
I y dort h^nquille».. et je voulais mj fixer,..
SIMONNE
Et renoncer décidément à Ve^u.
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MARCEL
Aussi je venais tous les jours dans votre cabaret.
SIMONNE
Depuis quinze jours ^ avec une assiduité qui m'avait demie des idées.
MARCEL
C'était pour tâcher d'oublier l'autre.
SIMONNE
J'ai cru que c'était pour penser à une nouvelle?
MARCEL^ YiTement.
Ah ! je le voudrais!... je voudrais rencontrer quelqu'un qui nt seulement attention à moi; mais de ce côté-là il n'y a pas de chance, et se faire tuer, voyez-vous, est encore le meilleur moyen de se consoler.
SIMONlfE.
11 y en a un autre.
MARCEL
Vraiment?... Contez-moi donc ça?
SIMONNE
Tenez, monsieur Marcel, moi, je suis franche. Lisez cette lettre, elle vous dira tout!
MARCEL
Une lettre!
SIMONNE
De Trim Trumbell, un oncle que j'ai en Angleterre; il a été autrefois dans les têtes-rondes,, dans les soldats de G^mwell, mais maintenant il est honnête honmie et tient une taverne à Brighton... Lisez ce qu'il m'a écrit... une lettre bien singulière, qui vous étonnera d'abord...
MARCEL, tenant la lettre à la main, regarde du c6té de la maison à dnite et Toit Francine qui ouTre un volet. Il ponsie un cri.
Ah! mon Dieu!
SIMONNE, le regardant.
Eh bien! ça commence déjà?... Et vous n'avez lu que l'adresse?... Achevez, achevez; je reviendrai tout à l'heure savoir votre réponse... (le regardant.) Pauvre garçon! il faut qu'il se doute de quelque chose, car il a déjà un air tout ému et t<mt lH)uleversé... Adieu, monsieur Marcel; jevous laisse le temps... ^Uex^ et réfléchissez ! (Ei;e entre dans le cabaret.)
SCÈNE VIII
MARCEL^ seul; puis Francine.
MARCEL^ terrant la lettre dam sa poche sans la lire.
Ce n'est pas possible!... c'est une vision qui m'est apparue :ette fenêtre!... filons! je perds la tête... >yant lortir Frandiie de U maison.) Notl !... non!
RÉCITATIF
MARCEL
Je De m'Abuse piu... C'est elle, je U toI, Cette infidèle!
FRAlICnfB, swprise.
Infidàe!... qui?... moi?.**
DUO
■ARCSL.
J'avais juré de la maudire^
De l'accâbler à son retour.
Je la vois... ma eolère eipire...
Et tout s'oubUe^ bon mon amour!
Dis-moi^ pourquoi donc cette abseuoaf
FRA»CmE.
Pour assurer uotre bonheur
On m'offrait de quitter la France...
MARCEL
Ah! c'était quelque séducteur!...
FRANCmE.
Une dame... une grande dame!
Ce n'était pas un amoureux!
FRAKQNE.
Non^ vraiment! foi d'honnête femme!
J*en crois ton coaur^ j'en crois tes yeux!
Nos cœurs pensent toujours de mème^ Nous pouvons nous unir tons deux !
FRANCINE
Un instant... car j'ai mon système Qui fait les ménages heureux !
Avant de parler mariage^ Dis-moi^ ton sort a-t-U changé?
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MARCEL
Je n'ai rieDl...
Moi, pas davantage!
MARCEL
Qu'importe? aTec l'amoar gue j'ai !..« Pour moi le luxe et la parure Ne valent pas fhiDche amitié...
Souvent l'ennui roule en voiture Et les amours s'en vont à pié !
FRANGINE
Crois-moi^ le luxe et la parure Ne nuisent pas & Tamitié; On peut bien s'aimer en voiture.
Souvent l'on se dispute à pié!
MARCEL
Eh quoi^ Tamonr et son ivresse...
FRANGINE
Ne durent^ dit-on^ qu'un matin.
MARCEL
Et lorsque l'on vit de tendresse...
FRANGINE
On peut souvent mourir de faim!
ENSEMBLE
FRANGINE
L*amonr et la richesse Donnent seuls de beaux joursl Quand parait la détresse^ S'envolent les amours!
MARCEL
C'est la seule tendresse Qui donne les beaux jours!
Pour braver la détresse.
11 suffit des amours !
FRANGINE
Toujours fidèle et vertueuse.
Je n'aime et n'aimerai que toi!...
Mais ici-bas, pour être heureuse...
MARCEL
Que te faut-U?...
FRANGINE
Éconte-moi.
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CAYATINE.
PREMIER COUPLET
n me faut les choTaux^ Les jockeis les plus beaux !
Des bijoux^ des dentelles Et des robes nouvelles !
Cost Téclat, c'est le bruit, Qui me platt^ me séduit, c Faites donc approcher Mes laquais^ mon cocher! »
Oui^ Toilà pour mon cœur.
Voilà le Trai bonheur!
DEUXIÈME COUPLET
La gène et la détresse D*effroi me font pâlir!
n faut Tivre en duchesse On bien il faut mourir!...
J'ai r&me ambitieuse Pour toi^ mon seul amant!
Gar^ si j'étais heureuse^ Ah! je t'aimerais tant!
Oui^ l'éclat^ Topulence, Redoublent ma constance...
Biais sans ça^ vois-tu bien^ Je ne réponds de rien!...
Il me faut les chevaux^ Les joclceis les plus beaux!
Des bijoux^ des dentelles^ elc.
MARCEL^ tristement.
Mais moi qui n*ai ni chevaux ni cocher, Gela me dit assez...
FRANCIME.
Qu'il faut te dépêcher.
>e premier de nous deux qui fera sa fortune Préviendra l'autre^ et puis l'épousera.
MARCEL
Non pal.
Je voU la vérité! dites plutôt, hélas!
Que mon amour vous importune.
FRANCINE
Qui?mi4^l
LA REINE d'un ^OUR.
MARCEL
Vous préférez quelqne grand seigneur.
FIUNGIME,
Moi*
MARCEL
^ous raimez*
FRANCINB.
Quelle horreur!
MARCEL
Vous l'aimei^ je le yoi«
FRAI9GWE.
^ous le mériteriez, yous.
MARCEL
MoA
FRASnNB.
Vous^
MARCEL
Molt
ENSEMBLE
MARCEL^ avec oolère« J'apprends à connattre Ce cœur faux et trattre Qui rÔYe peut-^tre A d'autres amours.
Parjure ! traîtresse!
C'est trop de faiblesèe; NoD^ plus de tendresse^ Adieu^ pour toi]^ourst
FRANCINE y aTec dépit.
Vous êtes le maître l Et pour moi^ peut-être.
Bientôt vont renaître De plus heureux jours.
C'est trop de faiblesse; Non^ plus de tendresse; Puisqu'il me délaisse^ Adieu^ pourtoi^ours!
FRANCINE
Qu'ai-je dit?... Vous le Toyei hien.
Ni TOUS ni moi noua n'avons rien.
Et déjà, dans notre ménage^ Voyez quel bruit et quel tapage!
Des richards ne feraient pas mieux.
SCÈNE IX
Les précédents^ SIMONNE, sortant da cabloflt.
SIMONNE, s'approchant de Marcel.
Etï bien!... (Apereerant Francine.) Étes-YOttS iflStalléâ? étes-VOUS
contente?
MARCEL, bai à Simonne.
Vous la connaissez?
SIMONNE
Beaucoup I... une marchande démodes... id en face... arrivée a^ec un officier de marine qui ne la quitte pas!
MARCEL, à part, ataedé^
Là, quand je le disiris!
if ' SIMONNE.
Un officier étrangdK écharpe blanche et yerte. (a Marœi.) Avez-vous lu? ^
MARCEL
Quoi donc?
SIMONNE
Cette lettre!
MARCEL
La lettre de votre oncle?
SIMONNE
Et qu'est-ce que vous en dites?
MARCEL
Que c'est très-bien!... très-bien à votre oncle.
SIMONNE
J'étais sûre que ça vous conviendrait... et je cours l'en prévenir; car, ainsi qu'il l'annonçait dans sa lettre , il vient d'arriver par le paquebot d'aigourd'hui!
MARCEL
Votre oncle?
SIMONNE
Oui; il vient noUs chercher, et je vais au-devant de luil (sh
lort en courant.)
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SCÈNE X. FRANGINE, MARCEL
MARCEL, stupéfait. -
Gomment! il vient nous chercher! Qu'est-ce que ça vent dire?
FRANCINE
Je vois que Monsieur est admis dans les secrets de cette jeune fille!
MARCEL
J'ai là une lettre que son oncle lui écrit.
FRANCINE
Monsieur connaît la famille?
MARCEL
Certainement!... (a part.) Je vais me dépêcher de faire connaissance... (nm.) « Ma chère Simonne, j'ai l'agrément d'être veuf et le chagrin de ne pas avoir d'enfants... J'ai la pins jelle taverne de Brighton, et personne pour la tenir, ce qui me cause un notable dommage, et alors, dans ma tendresse, j'ai pensé à toi. »
FRANCINE, d*im ton railleur.
G:est d'un bon onde!
MARCEL, continuant.
« Quoique la mère Brigitte Trumbell ait épousé un Ftar çais, tu n'en es pas moins de mon sang, et mon intention est de te donner ma fortune après moi, et un mari suivie-champ... vu que ça me sera très-utile dans mon commerce. »
FRANCINE, de même.
C'est touchant.
MARCEL, continuant.
« Je vais donc t'en chercher de mon côté, mais je ne t'empêche pas d'en choisir un du tien... Fût-ce même en Fjranoe,. si tu crois que dans ce pays-là ils soient d'une meilleure quar lité qu'en Angleterre... Tu me parles dans ta dernière d'un
marin nommé Marcel... T» ( a part» regardant Frandne qui affecte d'elle
tranquille.) Ça ne lui fait rien!... (Cûntinuant.) <& Si ça te convient et à lui aussi, j'ai un petit voyage à faire à Calais... J'y serai par le paquebot de samedi... y> (Regardant Francine.) Aujourd'hui' (a part.) EUe ne dit mot!... (Lisant.) <( J'irai vous chercher toi et ton prétendu...
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FRANCINE^ ^Wenient et à part.
Ton prétendu?...
MARCEL, continuant.
« Et Y0U8 ramènerai avec moi à Brighton, avec le paquebot
de retour » (a Franq^ne» lui montrant la lettre.) VouS VOyez^
Mam'seUe> que si on voulait...
FRAMCINE, avec dépil.
On ne vous en empêche pas !
MARCEL
Ah! TOUS m'y engagez?
FRANCINE, aTec ironie.
Certainement! neveu d'un cabaretier de Brighton!
c'est beau, c'est enivrant!... et je vais tâcher de mon côté de trouver -quelque parti aussi élevé!
Ce n'est pas ça qui vous embarrasse ! et votre choix est déjà fait!
FRAFiCINE.
Pas encore!... mais, ne fût-ce que par vengeance...
MARCEL, apercevant d*ElYa8, à. part.
Cest lui!... le voilà... Un officier... un seigneur portugais! SCÈNE XL Les précédents^ D'ELYAS.
d'elVaS, & Francine.
Me voici^ exact au rendez-vous!...
MARCEL, avec colère.
Au rendez- vous!... et j'hésiterais encore! Adieu, Mam'selle! mon parti est pris... je vais où Ton m'attend!
FRANCINE^ -vivement.
Si vous vous en avisez... si vous sortez...
MARCEL
A l'instant même^ car je ne veux pas vous gêner... Adieu^ Mam'selle! (Usort.)
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d'eL¥AS.
Cet amoureux que vous ne vouliez pas épouser par excès d'amour et par manque de fortune?
FRANCmE.
Lui-même! et je ne vous cache pas qu'il est ftirieux^ qu'il i des idées contre vous!...
d'elyAS^ froidement.
Contre moi?... Il a grand tort...
FRAnCINB.
Comment! il a grand tort?...
d'elvas.
Et la preuve , c'est que je suis enchanté qu*il vous aintà et que vous l'aimiez... Cela ne s'oppose nullement à mes vues.
FRAKCIME^ Ti^ement.
Vous aviez donc des vues?...
d'elvas, froidement.
Oui; Mademoiselle^ j'en ai.
PRANCINB.
Et lesquelles?
d'elvas.
De vous marier avec lui... J'ignore son nom, ce qui n'est pas nécessaire... du moins pour moi!...
frangine.
Et comment cela, s'U vous plaît?
En vous donnant une dot de soixante mille livres tournois.
frangine, aTec étonnement.
À moi! Frandne Camusat !...
d'elvas.
Même plus... c'est possible !...
FRANGINE
ciel!... Achevez, Monsieur... expliquez-vous... car je crains de vous entenih^... et les vues dont vous pailiei tout à l'heure...
d'elvas.
Sont les plus innocentes du monde.
frangine.
Mais cette dot?
d'elvas.
Sera le prix de la discrétion et de la vertu.
frangine.
Est-il possible!... il s'agit donc?..
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d'elvas.
De Yous embarquer aujourd'hui avec moi sans en rien dire àpersomiç.
FBANClNEy viYâment.
Eh bien! par exemple... et mes principes?...
d'elvas.
Voi principes?... Je les embarque avec vous! Je suis le comte d'Elvas, seigneur portugais commandant le vaisseau de guerre le San-Carlosy que d'ici vous voyez en rade.
FBAMCINE^ «vee frayeur.
Un grand seigneur! Raison de plus. Monsieur; cela ressemble tout à fait à un enlèvement.
d'elvas, gTETement.
Un enlèvement de confiance, et vous 'pourrez en avoir en moi!
COUPLETS
PREMIER COUPLET
Qae d'antres vous rendant les armes, Brûlent pour yous de mille feux, Moi je promets à tant de charmes De fermer mon cœur et mes yeux.
Oui, d'une âme décente et pure^ Contemplant vos chastes appas.
(A^ec une expression très-tendre.) Par l'amour, par vos yeux, je jure Que... je ne vous aime pasl
DEUXIEME COUPL£T.
En sentinelle, la sagesse
Sur mon bord viendra vous garder;
S'il le faut, je fais la promesse
De ne jamais vous regarder.
Oui, quand je devrais faire injure i
Aux amours qui suivent vos pas...
(La regardant avec tendresse.) Môme en ce moment je vous jure
Que je ne vous aime pas.
Et il eh sera de même pendant les cinq ou six heures que durera notre voyage... c'est-à-dire jusqu'à ee soir, où nous toucherons la côte d'Angleterre.
Ah ! nous allons en Angleterre.
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d'elvas.
Oui 9 Mademoiselle.
FRANGINE
Et dans quel endroit débarquons-nous? C'est important...
d'elvas.
Où vous voudrez...
FRANGINE 9 étonnée. "'
Comment l où je Voudrai?
d'elvas.
Cela m'est tout à fait indifférent Douvres > Brighton^
Portsmouth...
FRANGINE, viyement.
Brighton, justement!... (a part.) C'est ce nom-là!... (Haut.) Je préfère Brighton.
d'elvas.
A vos ordres!... Vous voyez qu'il est impossible...
frangine.
D'être plus galant... et je ne vous adresserai plus qu'une demande : qu'allons-nous faire, vous et moi^ en Angleterre? d'elvas.
Je ne puis vous le dire en France.
Et pourquoi?
d'elvas.
Je croyais vous^oir confié qu'il y avait dans cette afiaire deux points indispensables.
FRANGINE^ vivement.
La vertu?...
d'elvas.
Et la discrétion.
( FRANGINE, finement.
C'est par là que je brille!... et la mienne...
d'elvas, froidement.
Pourrait s'estimer, à un florin près.... ou à un demi-florin... (En tirant on de sa poche et le lui montrant.) Et Cette COnfl-
dence que vous m'avez faite ici, ce matin, à moi que vous inoyiez pour la première fois!
frangine, avec embarras.
Il y a comme ça des jours... c'est dans le temps.. . c'est dans l'air.
ACTE I, SCÈNE KllU Wl
D ELVAS
Oui.,* l'air de France est mauvais pour Aes secrets,.» il est
trop vit, trop léger... Yoilà po^quoi je préfère celui d'Angleterre^ qui est plus épaisj plus sombrt;... Ainsi, Mademoiselle, "'oyez et r*ifléchissez!... Confiance et silence absolus jusqu'à demain^ $i cela est possible... Si vous accepter, je reviens vous prendre dans ma chaloupe et vous mener au San- Carlos , qui y^ mettre à la voile... Dans une demi-heure le départ, ce soir €11 Angleterre,,, demain les soixante mille livres toiïrnoisî
Et le respect?.».
Toujoui'S,.. cela va sans dire, (n aàm ei «on. FtanduB k suit
t^de1qu« tempi d» jeux, poli reiieiit ma barà do tl^tn^ pouTtat à ii^iue mptenir ■« JCM.)
SCÈNE XIIL FRANGINE, f«akv it^ jo4e
FinAL,
ni'ft dit! il Va. dttJ loiiiDte mille livr^sl A rbEique mstaot ma iyrpiifïe s'aeerott.
De tâs faireurs, fortuijej tu m'enivres , Et tu fab bien, c'est ik bon droit; Car la foriuoe est femme ; eotre femmes Von dotl S'flalr'aider,, et je puis, écoutant ma Lendre&se^ De Marthe L à pré&tiitit récompeiiBer foinour ; H pré te a 4:^ répouser auâsItAt moD retour, Etjoveui qu'ici même il au ait la prome&se Avaot que j« m'ëloii^ike..,
(ÉéQuttiit.)
Car
Peutaïad» les matfilots et }u cb^ut du départ.
(Fmiciiie ta preodre chet maître Benjimiu tout ce qn^il ftut pour écrite ni
ffcut fiire ^ letlr* eut la t»blc qui est près 4ti cAb^ret, pendant qa'an
ittl«nd m <Jchora, eu Tcaut du prt, des efcant* loblains,)
CHgeUH.
LA REIIŒ D^UN JOUR
Voguons^ bons matelots !
(Francine, pendant ce temps, a écrit sa lettre; elle se lèvent an moment oà •ntrent en dansant des grisettes et desjennes ourrières, pois après entrenl des hommes, leurs cavaliers.)
GHOBUR.
Qne la soirée est belle!
Le plaisir nous appelle;
OoTrière fidèle.
Voici la fin du jour.
Là-bas, sons le feuillage.
Le soir après TouTrage^
Nous attendent l'ombrage.
Et la danse et l'amour.
UNE JEUNE FILLE, s'avancent vers Francine»
Venei-Yous, la belle étrangère?
Nous ayons, si (a peut tous plaire.
Non loin du port un bal charmant.
De très-bon ton et très-décent.
Je ne puis, mes chères amies.
LA JEUNE FILLE
Madame est faite, apparemment, A de plus hautes compagnies.
FRANGINE
Non pas; mais je pars ^ l'instant.
Daignes remettre, je tous prie.
Ce billet...
LA JEUNE FILLE
A qui donc, s'il tous plaitY
FRANGINE
A Marcel.
LA JEDNE FILLB.
Celui qui se marie A lliôtesse du cabaret?
TOUTES
C'est très-bien, c'est charmanti Comptez sur notre déyoûment.
ENSEMBLE
LES JEUNES FILLES, à part.
L'aventure est nouvelle, L'occasion est belle.
ACTE î, SCÈNE XIV
(Montrant le cabaret de Simonne.) Et l'on pourra sur elle S'égayer once jour!
(Haut.) Le plaisir nous engage; Là-bas, après Touvrage, On trouTe sous l'ombrage Et la danse et l'amour.
FRANGINE^ à part.
Hélas! l'beure m'appelle; Au rendez-Yous fidèle^ Il faut montrer du zèle.
Voici la fin du jour- Mais^ Tortueuse et sage^ A rien je ne m'engage; Et pour ee mariage Je serai de retour.
[a la fin de ee chœur Francine dit adieu & ses compagnes, et sort par la droite* an moment ou Marcel parait de Tautre cMé.)
SCÈNE XIV
Les précédents; MARCEL > entrant et rêvant.
TOUS, à demi Toix.
Silence! c'est Marcel. Ah! pour un fiancé, Quel air mélancolique et quel maintien glacé! MARCEL, à part, et sans Toir personpe.
Ah! la coquette! ah! l'infidèle!
Malgré moi j*y pense toujours; Et je soupire encor pour elle Même en formant d'autres amours.
LA jeune fille 9 s'approchant.
Monsieur Marcel.
IMlRCEL, brusquement.
Ah ! laissez-moL
LA JEUNE FILLE
Une lettre...
MARCEL, aTce huq)^.
C'est bien.
LA JEUNE FILLE, la lui montrant.
Une lettre...
MARCEL, la prenant Tirement.
Ahl c'est d'elle.
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Et ma main tremble et d'amour et d*effroi.
(il lit la lettre tout bas» et pendant ce temps les jeunes filles le montreat d> doi^, et causent entre elles à demi voix, en Tobserrait.) PREMIÈRE PARTIE DU CHGEUR.
Regarde donc! Vois-tu? Tois-tu?.*.
DEUXIÈME PARTIE
Ëmnl TOUS^ entre eux.
Vois-tu? vois-tu?
ENSEMBLE
MARCEL^ après avoir In.
Ah! quelle ivresse!
De sa tendresse JTai la promesse!
Plus de frayeur!
•" De sa constance J'ai Tassurance^ Et l'espérance Rentre en mon cœnr.
LE CHOBUR.
Son chagrin cesse!
Oui^ de maîtresse
Et de tendresse
Change son cœur.
Plus de souffrance!
Par TiDCODStance^
Pour lui commence
Le vrai bonheur.
(Marcel, dans son transport, relit eneore la lettre à demi voix, et toutes ki jeunes filles s'approchent pour écouter par derrière lui.) MARCEL^ lisant. •
« J'ai dit que je t'épouserais (c Dès que j'aurais de la fortune :
« Je suis sur le point d'en faire une> « Romps l'hymen que tu projetais.
« Attends-moi; fidèle et sensible^ « Je reviens le plus tôt possible « Avec mon amour^ mes vertus.
SCÈNE XV
Les PiukÉDENTS^ SIMONNE.
SIMONNE
Ah ! quelle horreur ! quelle infamie f Pour elle j*en rougis, hélas!
LES OinrRlÉRBS.
Qui donc ?
SIMONNE
Votre nouvelle amie; Je l'ai vue, et je n'y crois pas i
MARCEL, & Simonne, atee émotion.
Cette étrangère si jolie?
SIMONNE
A l'instant le comte d'Elvas L'enlèTe.
MARCEL^ irivemenl.
De force?
SIMONRE.
Non pas!
Tous deux, gatment, le vent en poupe.
S'éloignent dans une chaloupé Vers un brick portugais... D'ici voyez plutôt! De loin entendei-vous le chant du matelot?
Toas, rangés sur une Mole ligne, regardent vers la gaoche. On entend dans le lointain le chcrar des matelots, accompagné par les chœurs qui sont en scène.)
ENSEMBLE
MARCEL, & demiToisl Ah ! mon àme à sa vue De fureur est émue ! T. vu. il
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Renfermons en mon ecBur Mon dépit, ma douleur* (A\ec force.) Plus de tendresse!
Mon amour cesse.
Ame traitre^e.
Cœur imposteur I L'indifférence Venge d'ayanca Ton inconstance Et mon malheur.
GHCEURy dans le loktain.' La Yoile est préparée; La brise désirée A sillonné les flot».
la belle soirée!
Sur la plaine axurée Voguons, bons matelots!
CHOEUR DES GRISETTES, à demi voix, regaf^ant MaicsL Pour la belle inconnue.
Oui, son âme est émue; 11 renferme en son cœur Son dépit, sa fureur.
Ah! quelle ivresse I D'une ftiaitresse Fausse et traîtresse, U perd le cœur !
Plus de souffrance!
Vivent d'avance Et Tinconstance Et le bonheur !
SIMOmïE, à Marod.
Que voas fait ce départ?
lURCEL, prenant un air indifférent* Moi? rien.
(a part.)
Que rien à ses yeux ne m'accuse! SmonNE, à Maroéi.
C'est amusant!
MARCEL, s^efforçant de rire.
Sans doute ; ça m'amuse.
SIMONRE.
Allons au bal!...
ACTE I, SCÈNE XV
MARCEL^ de mètiae.
Je ie TOUX bien!
SIMONNE
Et demain...
MARCEL
Volontiers !
SIMONNE
Dès demain nous partons ÂTcc mon oncle en Angleterre !
MARCEL
Très-volontiers!
SIMONNE^ gaiement.
Nous nous y marieronsl
MARCEL
Snr-le-champ !
SIMONNE
Quel sort prospère^ MARCEL^ répétant.
Quel sort prospère I * SIMONNE, riant.
Lorsque nous serons mariés...
MARCEL, fh)idement.
Lorsque nous serons mariés...
SIMONNE
Mais TOUS ne riez pas!...
MARCEL, l'efforçant de rira.
Si vraiment !... voyes!... voyez!
CHOEUR GÉNÉRAL
Le plaisir nous appelle !
Que la soirée est belle!
A la danse fidèle^ Guettons la fin du jour!
Là bas, sous le feuillage.
Quoique discrète et sage.
On trouve sous l'otnbrage Et la danse et l'amour!
MARCEL, à part, plearanb crainte cruelle!
Franclne! ah! l'infidèle!
Ah! je n'aimerai qn'elle!
Je Taimerai toujours!
Oui^ dans ce mariage,
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Il le faut, je m'engage; Mais, après cet outrage.
Je renoDce aux amours!
(ils sortent tous eu dansant, et entraînant malgré loi HarceU)
INTRODUCTION
LE CHOEUR
Houieur aux taverniers fameux Qui nous apportent de la France Gaité, plaisirs, fôte^ bombance.
Bon Tisage et vin savoureux i SIMONNE, aux marins.
Mon oncle Trim nous cède sa taverne.
CHOBUR.
II n*a Jamais rien fait de mieux!
Notre hôtesse a de st beaux yeuxl , SIMONNE^ à KareeL Mais soyez donc gentil!...
MARCEL
C'est toi que ça.concernel Ghes un futur mari, c'est du luxe!
SUIONNE.
C'est bon!
L'on usera. Monsieur, de la leçon!
CHOBUR.
Voyons, Marcel, dis-nous, chacun t'en prie.
Quelque chansau de ta patrie !
MARCEL, h part.
Chanter! quand j'ai la mort au cœur!
RONDEAU
PREMIER COUPLET
Tra, la^ tra^ la, tra^ la^ la, la.
Tra, la, tra^ la, tra^ la^ la^ la.
Pour chercher la richesse
Antonin s'embarquait.
Et Mina, sa maîtresse.
An matelot disait :
Que le flot qui t'entratnc
Veille bien sur ton sort.
Et que Dieu me ramène
Mes amours à bon port!*
Pois, sa Toix au lointain
Confiait son refk-ain...
Tra, la, tra, la, tra, la, la, la, Tra, la, tra, la, tra, la, la, la.
DEUXiéME COUPLET.
Mais un jour se balance.
Au milieu des flots bleus.
Un vaisseau qui 8*élance
Gomme venant des cieux!
Pour Blina plus de peine.
Car, veillait sur son sort.
Le bon Died lui ramène
Ses amours à bon port!
Et sa Toix au lointain
Répétait son refirain...
Tra, la, tra, la, tra, la, la, la, Tra, la, tra, la, tra, la, la, la.
LE CHOEUR
Bravo ! bravo ! . . . C'est ravissant ! . ..
Vraiment, Marcel est un garçon charmant!
Grâce à son chant, gpràce à son vin.
Auprès de lui point de chagrin.
(Marcel sort avec le ehcnir.)
2i0 LA HEINE d'un jour.
SCÈNE II
SIMONNE^ TRUMBËLL^ entrant mystérieusement par ta porte do fond. TRUMBELL^ à part.
Grâce au ciel!... les voilà partis!... (a Simonne.) Viens ici, mon enfant, m'aider à avoir une idée.
SIMONNE
Âh ! mon Dieu! comme vous êtes pâk!
TRUMBEIX.
Cest ce qui m'arrive assez volontiefô quand j'ai peur.
SIMONNE
Vous! un ancien cromwelliste^ une tôtenronde, Un enragé puritain!...
TRUMBELL.
C'est pour cela.
SIMONNE
Qui autrefois, dit-on, ne respiriez que la guerre et le pillage!...
TRUMBELL.
Parce qu'alors je n'avais rien^ mais aujourd'hui que j'ai du vin dans ma cave et des guinées dans ma poche, je suis pour l'ordre établi... Et voilà ce dont il s'agit : hier, dans la nuit, deux voyageurs sont arrivés dans cette taverne avec ime suite nombreuse... tu étais déjà endormie... c'eàt moi qui les ai reçus. Ils ont demandé deux chambres séparées, les meilleures, qu'ils ont payées d'avance...
SIMONNE
Jusqu'ici, je ne vois rien d'ef&àyant.
TRUMBELi!
Attends donc ! ... Ce matin, je buvais ^yec un de leurs domestiques, parce que, moi, je ne suis pas fier, je bois avec tout le monde,* et ce garçon, qui n'est pas habitué à notre portor, s'est mis à jaser... à jaser sur ses maîtres, comme de juste, et tn'a avoué à Toreille que la personne, la jeune dame logée là, était la femme du prétendant, du roi Charles H.
SIMONNE
Une reine!
Une reine... si on veut... mais nous ne voulons pas!... n n'y a plus de Stuarts... J'ai juré fidélité à Cromwell, mon gé-
ACTE 1ï, SC3ÉHE m
néral, et à son fils Richard, qui lui succède; et Trim Tiunibeil n'a jamais manqué à ses serments nia ses prmcipesî
SlMON?iE,
Ëh bien! alorSj que voulcz-Yotis faire?
TRDMBKLL.
Ca que je veux faire? Par la mordicu! c'est déjà fait!*^. Il y a un ancien biil qui condamne à mort les Sluarts et tous ceux qui leur donneraient aâile*..
SimONNE.
Eh bleui cet aslle> yom ne la donner pas.** vous le faites payer,
TaUMBELL.
Je le sais bien.., et c'est ce qui me sauve. p. Mais c'est égal; j'ai voulUj malgré cela, me mettre en règlej et s'il est Trai que j'aie chm moi quelqxie persoîme de la famille royale*.,
SlMONPtE.
kij dans une taverne! Ce n'est guère probable.
TnUMEELL.
Tu crois!
SIMOITNE.
Et SUT le rapport d'un domestique ivre, vous alleir vous cfrayerL..
Tan If BELL j à p&H.
C'est wal! j'ai peut-être eu tort.
SCENE !IL Les pkécédeïîts, LÂDY FEKINBROOK
TtlC»BELt^/ftUftDl au-d«vant d'âUc,
Que vois-jé?.,, Lady Pékin brook, la plus grande dame du comté*-, le plus beau château du pays, dans mon auberge.
UDY fEKir^iJBÛUK*
Tu dis vm; celte obscure tavei'ne ne devait pas s'attendre à ou pareil honneur ni k un autre plus grand encore.
TtUJMB&LL.
Que dit es- vous?
tADï pekinurook,
Silencej Trim Trumbell. U y va de F illustration de ta maison, de son anoblissement pcnt^éti'ej et à coup sûr de ta fortune.«.
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ISRUMBELL.
Serait-ce possible?
LADT PEKINBROOK.
C'est moi qui te le garantis... moi^ Arabelle Pekinlirook, ancienne dame d'atours de la feue reine... moi qui^ d^uîs onze ans privée de mes honneurs et prérogatives^ siiis obligée^ du fond de cette province^ de dévorer en silence mes humiliar tions et les vingt mille livres sterling de rente qui me sont restées. Mais l'heure approche où le malheur et la fidélité vont enfin recevoir leur juste récompense!... M'est-il pas arrivé cette puit^ mystérieusement^ dans ton auberge, une jeune dame et sa suite?
TRUMBELL.
Ovà, Milady!
LAOT PEUNBROOK^ à TmmbéU et à Simomw.
Ah! soutenez-moi!... (vwement.) Non! ne me soutenes pas! conduisez-moi à ses pieds.
TRUMBELL*
Elle n'est pas levée.
LADT PEKINBROOK.
C'est différent... je ne puis, je n'oserais... l'étiijpiette avant tout... et ce n'est pas moi qui voudrais y manquer... s'agit-il du salut de la monarchie! Mais dès qu'on aura pani^ dès qu'on aura sonné^ que quelqu'un vienne me prévenir^ m'ftveriir^ dans mon château ici près.
TRUMBELL^ montrant Simonns.
Ma nièce.
LADT PEKINBROOK.
Ah! cette jeune fille^ c'est ta ni^!... Bien... que cela ne sorte pas de la famille... Et toi, Trim, tu remettras cette lettre à Sa Majes... non^ au chambellan^ au maréchal, à la première dame d'honneur^
Comment! est-ce que vraiment ce serait?...
LADT PEKINBROOK.
Tais-toi, tais-toi! Puisqu'elle a choisi ta maison, je.ne doute pas de la pureté de tes sentiments... malgré ta mauvaise réputation de cromwelliste.
TRUMBELL.
Moi!
LADT FEKtNBROOk^ vifcment.
Tant mieux.** cest ce qu'U faut*.. Oa dit d'une manière et 1^0 n pense d'une autre j c'est le seul moyen à présent d'être fidèle*** Je n'ai pas besoin de vous recommander les soins^ le dévouement^ le respect... Voici d'abord une centaines de gui* uéés, sans compter le reste >
SIMONWÉ ET rRCMBEtL.
C'est donc wai? c'est donc la reine?
UDT PEKirîDROOKj k demi ^oït.
Oui 3 mes amis*., oui, la princesse de Portugal^ la jeune épouse de Charles 11, qui vient à travers les p4rils rejoindre son royal époux.
THUMfiELlji «TOC embanaa et hésitation.
Âh çal vous croyez donc que tout ça réussira?
' LADT PËKTNBROOK.
n n'y a pas de doute..* L'Angleten^ est lasse du protectorat*,* U lui faut uDe cour, une famille royale^ des levei^^ des réceptionsj des plaques et des cordons... c'est indispensable à son bonheur!... La mort de CromweU laisse le pouvoir aux mains de Richardj son fils, dont on ne se soucie guère.,, et Ton dit de plus que le chef de rarmée^ que Monk, est pour naus et qu'il trahit par dévouement.
TUlJMBELLj Atec héiitatioa.
Ça se peut donc? Et il ne lui arrivera neUj il ne lui sera
Irien fait?
LADV PEfONBaOQKi.
U sera fait duc et pair!
I TnUMBEEX, à part*
Ah! mon Dieuî I ♦ LADT PEKIMBROOK.
Ce que je vous recommande, c'est de ne laisser parler la reine, avant moi, à aucun noble du pays, ». Ils ont tous des prétentions si exagérées^ si ridicules».* Ce n*est pas comme moi..* lecœmv le dévouement, le royalisme pvus.
COUPLETS
pRKtUEIL COUPLET,
Nos destina vont change r^ et sotis ce règae auguste Nous seront tons placés, noua serons tous tieureux; Je tai» d^abord nom mer mon épniiY^ c'e&t trop jaste, &le& trais ftJs^ mm conaluB, mes onclefij mes nf^veui.
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On rétablit pour nous et la glèbe et la dtme... Quel profit nos malheurs nous auront rapporté! Ah! qu'il est doux d'dtre victime De la fidélité!
DEUXIÈME COUPLET
Oui^ la loi^ qui punit la révolte illégale^ De ceux qui n'ont rien fait doit payer les travaux ! Hélas! sur les Stuarts et la race royale Nous avons tant pleuré... cachés dans nos châteaux! Sans avoir rien perdu^ ce dévoûment sublime Doit nous rendre richesse^ honneurs et dignité!... Ah ! qu'il est doux d^étre victime De la fidélité!
(a Simonne et à Trumbeii.) Silence^ dévouement^ et Yoire fartime
est faite. (Elle sort par la droite.)
SCÈNE IV
TRUMBELL, SIMONNE, puis MARCEL.
TRUHBELL, te frottant le front.
Diable ! diable ! il parait que c'est la reine et que son parti va réussir.
SIMONNE
Tant mieux, mon oncle, parce qu'alors, comme disait cette grande dame, notre fortune est assurée.
TRUMBELL.
J'entends bien... mais alors, par fidélité à mes principes... à mes anciens principes... je crains bien d'avoir fait iliie fameuse bêtise. *
SIMONNE
Comment? Qu'aves-vous donc? quelle airioucieuzl
TRUMBELL.
Rien! rien! (Appelant.) Marcel! Marcel!
MARCEL, accourant.
Eh bien! quoique vous me voulez?
Écoute, mon garçon. Tu va courir chefc le shérif, qui demeure à deux milles d'ici... Tu entends?
MARCEL
Très-bien!
TRUMBELL.
Magistrat du pays et médecia de campagne, il est possible qu'il ne soit pas rentré et qu'on ne lui ait pas remis une lettre apportée par maître Trim Truiqbell... Alors tu la redeman- ^teras... Tu comprends?
Tràs-bien!
TRUMBELL.
Peut-être même esf-ella encore sur la table où je Fai mise... Rapporte-là-moi sur-le-champ^ et nous sommes sauv^,
MARCEL, étoimé.
Gominnit cela?
TRUMBELL.
Cours, et ne réfléchis pas. Allons! allons! de la vivacité...
(Marcel tort.) Toi, ma nièce... (voyant la première porte à droite B*ouTrir.)
La porte s'ouvre! Sa Majesté est levée... la reine va paraître.
SIMONNE, arec joie.
Quel plaisir!
Ah bien! oui, il ne s'agit pas de s'amuser... mais d'aller avertir lady Pekinbrook... Dis-lui que sa seigneurie peut se présenter.
SIMOIWE.
Oui, mon onde.
mUMBELL, la mettant à la porte.
Eh! va donc!... On ne dirait jamais que ces gens-là arrivent de France... ils ne savent pas se remuer... tandis que moi... Dieu! voici déjà le maréchal, le chambellan, le chevalier d'honneur, et la reine... la reine elle-même... Moi qui sous Cromw^ n'avais pas l'habitude d'en voir... (u se tient courbé res-
LA RE
TRUMBELL.
C'est la seule qui me conyienne... Je sais^ Monseigneur, je sais tout.
d'eltas.
Alors, du silence!
TRUMBELL.
Aussi, je me tais... Mais ma maison, ma famille, mes gem^ je Tiens tout ofi&ir à Madame.
FRANCnŒ, étonnée.
A moi?
d'elVAS, bai à FrtndnA.
Acceptez sans parler!... (praneine latt on geste.) Cest bien!
TRUMBELV
De plus, une lettre de la comtesse Pekinbrook, la plus noble dame du pays, qui est déjà venue attendre le lever de... d'elyas.
Il suffit, remettez cette lettre. (TmmbeU pane pfèi de Franda^ met nn genou en terre et lui présente la lettre.)
d'elYAS, bas, à Francine, qui reste stopéfiaile.
Prenez et lisez.
FRANCnSE^ lisant.
a On ne parait pas de peur de vous compromettre, mais TOUS êtes reconnue; un signe, et Ton est à vos pieds; im mot, et vingt mille, trente mille guinées sont à votre dispositioii; on sollicite l'honneur de vous les apporter... » (Basàd*Bhu.) Je déclare que si j'y comprends quelque chose...
d'elvas, bas.
Ce n'est pas nécessaire... (Haut à inonbeu.) Madame reoefra Milady... Laissez-nous.
TRUMBELL.
Encore une faveur!... la plus grande de toutes, la permission de baiser le bas de votre robe.
d'elvas.
Mieux que cela!... La main que Madame vous ofiQie... (Bui
Francine.) Offrez-la dOUc!... (Prancine la présente à TmmbeU, qû Ymr
brasse.) Quiconque a touché cette main est anobli... Relève-toi, premier maître d'hôtel du palais, baron de Bérigoul!
TRUMBELL, à part.
Moi!... baron!... GromTvell!... si tu me voyais! (▲ hMtt toix.) Vivôia reine !
Ml
Taiiï-loi, taU-toij et laisSjfi-nOUS, (Trumbell sorl aprèa A^uït fia lue
SCÈNE VL FRANCINE, D'ELVAS
?lAt^€t?4Ej regardint awec ètoDnenieiit autour d^elle*
Qu'est-cu que tout ça signifie?
D*ELVAS
J*ai tenii mes promei^ses^ et depuis le nioment oii nous sommes embarqués^ j'ef^père que moo respect..*
C'est juste î deux chambres séparée^ et pas un mot d'amour ou de galanterie. Je ne le croyais pas,,. Mais vous m'aire2 promis de tout me dire en Angkterrej et nous y somme^î. u'elvas.
Tu as rii.ison; dcoute-moi donc et tâche de ne rien oublier.*,
(Voîflnl quelle est deix>ut prcfl de \au) Ah 1 aSSicdS'toi ; c'est plus COtl-
veuable^ si quelqu'un venait „, (Francmft va l'as&eoir.) Sais-tu, d'abord, qu'il y a quelques années l'Angleterre avait un roi [u'ou appelait Charles !•'?
faanci:he.
Ma foi, noEij mais U avait là un beau pays^ et il devait étie bUn heuTiîux!
n' EL VAS. I
IAu contraire; il fut condamné à mort, et sa famille est &%i~ lée depuis ons^e ans.
Ah! bahï vous en êtes bien sûr?
u'ëlvas.
Tellement sûi'j que son fils, qu'on nomme Charles Hj est débarqué depuis un mois en Angleterre, pour rcconquéiir ^on foyaume, FKâ^CENEj uaÎTcnent.
Je ne demande pas mieux... Mais qu'eât-ce que ça peut me faire à moi?
i>'elvas.
Tu vas le savoir,.. Il y a une jeune femme, une princesse
Éde Portugal, ma souveraine, à moiî..^^^^^
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FRANGINE
C'est vrai! vous m'avez dit que vous étiez un seigneur po^ tugais.
d'elvas.
Cette reine ne veut pas rester plus longtemps séparée de son mari... Malgré nos conseils, qui lui prescrivaient d'attendre en France ou en Hollande, elle a voulu absolument rejoindre le roi et partager son sort et ses dangers.
FRANGINE
C'est bien à elle... c'est une brave femme!... Mais moi^ en quoi ça me regarde-t-il ?
d'elvas.
Nous y voici... Il fallait tromper la surveillance des crdsières anglaises, et, une fois débarqués, donner le change aux espions de Richard et du parlement... Àlon, i4 sur un bèth ment français, un modeste bateau 4)êcheur« la reine «hoiée en Ecosse, pendant que toi, sur un superbe vaisseau portugais, tu descends sur les côtes d'Angleterre avec assez d'adreaee pour que la ville de Brighton et tous les environs sachent déjà que la princesse de Portugal, la femme de Charles II, est cacÛi dans une taverne de cette ville.
FRANGINE, aprèi un moment de sileMO.
Eh bien?...
d'elvas.
Eh bien f toutes les forces, tous les constables, toute hi ffh lice du royaume se concentrent de ce côté... ce qui assure le voyage de la vraie reine et lui permet de rejoindra soù épotix.
FRANGINE
Et si pendant ce temps on nous arrête?
d'elvas.
Je l'espère bien... et je m'arrange pour cela!
FRANGINE, d*un air inquiet.
Oui, mais inoi, ça ne m'arrange pas, et je voudrais sovoit ce qui m'a^vera.
d'elvas.
n t'arrivera d'être conduite à Londres à petites Journées... avec les plus grands égards... dans une belle voiture à quatre chevaux. . . Toi qui aimes à aller en voiture ...
FRANGINE, avec joie.
Quatre chevaux!...
ACTE IFj SCÈNE VIL 84i
^A Peut-être huit... avec de belles glaces cl de beaux ç^vfdiers "à chaque portière-.^
, FHàNClî^É,
H Et puis?
^( d'elvas.
' Et puisj quand nous aurons gagné par là le temps néces*
saire, ou même plus tôt ^ û les événements le permettent... je dirai la vérité.-, La reine d'Atigïeterre redevies^idra Francine Camusai... Et comme on n*a jamais été au pouvoir sans qu'il en reste quels^ue chose.,, sa royauté lui vaudra, ainsi que je le lui ai promis ^ une Boiiantàine de mille livres pour sa cassette!
^P Yraimept?
^^ ç'elvas.
Toutes les reines ont une cassette*
FÏUÎSCIPÏE.
G*est gentil L.- Et qu'est-ce que j'aurai à faire! o'elvas.
Tu Tas déjà vu**, être eucansée, adorëe^ recevoir des hominageii.,. et prodi^er en Change des éloges et des remerciements.., donner libéralement sa main à baiser... distribuer^ sans les compter, les sourires à ceux qui regardent... les promesses à ceux qui demandent, et les cordons à tout le monde L, Dans les restaurations ça ne coûte nen et ça rapporte... Surtout, silence abisolu, même avec nos plus^ zélés parti?;ans... Ces nobles familles, dont les prétentions, Tindiscrétion et les exigences ont toujours compromis la cause qu'ils voulaient servir... (voyaot cnirer lady Pekfnbronk. ) On Vient!., ça commencc déjà!... {Enuu) Wûaèjj comtesse de Pekrnbrook, que j'ai Thoniieiu* de présenter à Sa Majesté- (a Ffaucine.) Un sourira; gra-
Clâ1lXL«t ( PrEDCÛ» tait dq wonvé à làdrj Pekinbrixtk, )
SCÈNE VIL Lis FRicEDERTs, LADY PEKINBROOR
LADT f^EKINElAOOK j trè^'éinue,
Aliî Madame! ah! Votre Majesté !..«* La surprise, la joie j l'attendrisse ment... J'avais là-dessus trois ou quatie phrââei
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qu'il m'est impossible d'achever.... l'émotion m'a rendue muetteî.k.
d'elyas.
C'est un genre d'éloquence qui a bien son prix... et que Sa
Majesté préfère... (a lady Pekinbrook, qui est prête à se trouTer mal.)
Eh bien! que faites-vous donc, Milady?... Vous trouver mal devant la reine!...
LADT PEKINBROOK9 aTee une transition brusque.
C'est juste!... l'étiquette!... C'est, Je crois, monsieur k comte d'Elvas que j'ai l'honneur de revoir... marquis de Villareal et parent de la nouvelle reine?
d'elvas.
Moi-même, qui, l'année dernière, ai vu à Bréda^i^èsda roi Charles II, monsieur le comte et madame la comtesse de Pekinbrook!...
LADT PEKINBROOK, à Frandne.
Sa Majesté n'avait pas encore quitté le Portugal...
d'elvas.
A peine mariée... c'est la première fois qu'elle daigne se montrer à ses fidèles sujets d'Angleterre!...
LADT PEKIMBROOK.
Aussi je tenais ardemment à lui jurer la première serment de fidélité... car tous les nobles des environs étaient aux aguets pour me ^'avir cet honneur... et ils sécheraient de jalouâe s'ils savaient seulement toutes les choses aimables et gracieuses que Sa Majesté a daigné m'adresser !...
FRANCINE , bas , à d'Elraa.
Je n'ai encore rien dit !
d'elvas, bas.
C'est ce qu'il faut... Continuez de même!
LADT PEKINBROOK.
Ah! j'en garderai un étemel souvenir!... Nous le mâ^ns» j'ose le dire, par l'inébranlable attachement que nous avons montré à la dynastie déchue... Lord Pekinbrook, mon époux, a toujours gardé, sous l'usurpateur, un silence obstiné et séditieux... Il est toujours resté dans ses terres et ne s'est jamais montré. Aussi, j'ose espérer que ces onze ans de dévouement et de services ne seront pas stériles... et que Sa Majesté daignera se le rappeler pour le premier gouvernement vacant!... Moi^ autrefois dame d'atours, je ne demande rien pour moL..
A(rrB tf, E€ÈKE TTir»
en qtic mon rang, avec les droits attachés à l'ancien neié.„
^d'ëLVAS^ avec ud iîgue approb&tîf.
Comment donc!,., tADT PËKTMBROOK^ coDtinumt.
Mais je demanderai ^ en revanche^ un régiment pour mon Is aine, Tordre de Saint- André pour les deux autres.., et quant à mes trois demîersj dont je garantis le jeune dévouement^ je les présente avec confiance comme pages de Votre
Madame L*
Fl|jlï4Cl!IE^ à lad y Pçkinbrook.
Vouâ n'avez pas d'autres parents?
LAJÎT FEt£1f4BaOOK , ^tëc glysion.
Ah! Madame L., je sens tout ce qne cette demande a de gracieux, de gén^l^ux^ de waiment royal 1.,.
SCÈNE VIIL
Les précédents, TBUMBËLL, puU SIMONNE.
THUMBELtj acaîowfftjit.
Madame!..,
LAP¥ PEÎUN&aOOK,
Qu'est-ce donc?
d'elvas, à part j hvec jola^ Viendrait-on nous arrêter?
TRUMBELL*
Tous les nobles du pays qui arrivent!.,,
h'elVASj trîBt£isieîit, à part,
Ahl que cela*..
TtlUMtiELt.
Je les ai tous reconnu^'.,. Ils sont là dans le salon de cent converti à attendre Sa Majesté.
LADY PEKINBROOEs bas à TnimbeJL.
Maladrcil!,,* Vous les avez donc prévenuts?
TnUMBELLj de Dième,
Ebî non,., ils sont venus tout seuls!,..
LADT PEKTnBROOK,
Preuve, comme je le disais ^ que nos affaires vont à meriTçilleï... Aussi Sa Majesté va être accablée de hai'angues et le demandes auxquelles je voudrais la soustraire. d'elvas.
impossible!... 11 faut que \n rinne reçoive.
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FRAlICIIVe, à demi voix.
Vous croyez?... Et que leur dire?
d'elyas^ de même.
Toujours la même chose.
FRANCINB , de même.
Ce n'est pas difficile... (Haut.) Mais recevoir ftinsi^ en costume de voyage... Ton dirait plutôt d'une grisette que d'une majesté ^ tant la mienne est chiffSonnée... (D*KiTai lui fait «n signe; elle lui dit à demi Toix.) Ghifionnée... ça se dit!...
LADT PEKINBROOR.
N'est-ce que cela?... J'ai tout prévu... J'avais chargé la jetme fille qui est venue m'annoncer votre arrivée...
TRDMBBÛ.^ arec fierté.
Ma nièce!
LADT PEVIK9R00K, eontûiuant.
D'apporter à Votre Majesté quelque robe de cour... (a sinonne,
qui vient de la droite, portaot plniieure cartona.) DépOtes œla dans
l'appartement de la reine»- (AFrancîp^,) J'y ai joint quelques coiffures à moi...
FRAIfGlNG, ipart.
Qui ne m'iront jamais!
LADT PEKmBROOK, à $imo9iae qui est «ii fond du théâtre. Laissez ce carton... ( Simonne laisse pn carton et port» Uê wfHfm 4ui Tappartement à droite, et rentre un inatant après.) C'est ce qu'il y a de
plus nouveau... ceU vient de France.
FRANCINE^ nvement.
Ah! voyons!... Je voua dirai tout de suite si ù'esi d'un bon genre... s'il y a du style... il faudrait d'abord savoir de quel magasin... (un regard de d^Kiyas rarrète.) De quel magasin ça
vient? ( Pendant ce temps Simonne est rentrée, a outert k aattoft cl présente une toque à lady Pekinbrook.)
QUII4TETTE.
LADT PEKINBROOX9 ^ Franoiiié, loi montrant sa eoiffiurt* Cette toque plalt-oelle à Votre Majesté?
FRANCINEy l*examinant.
Mai9 oui^ c'est fort gentil...
(a part, regardant lady Pekinbrook.) Pour une tête anglaise.
Ce n'est pas trop mal ajusté.
AfiTE n^ SCÈNE vm. 2)3
IJim PranMMUXMt^ à fiiaoïtoe.
Approchez^ mon enfaut!... Cette jeune Française Va m*aider à vous la poser I FRAIfCINE.
Je la mettrai mletii seule...
d'eLTAS^ arrêtant FnBdne.
On ne peut refuser Des services offerts atec autant de grâce.
FRAMCINE^ bas à d'EWas.
Elles Yont me coiffer de traters!
D'ELVAây bas.
Dans ta place On est toujours fort bien!
LADT PEKlNBRÔttt, plaçant la toque sur la tète de Francine. C'est cela, m'y voici...
(a SimoiifM.) Mets des épingles par ici !...
SIMONNE^ 8*approehant.
Quel honneur! coiffer une reine!
FRANCINE^ sans la regarder.
Tâchez au moins que cela tienne!
(jetant un'eri.) Maladroite ! . . . vous me piquez ! ..
8IM01I1IE, eonftne.
C'est le trouble...
LADT PEKINBROOK.
Vous répliquez !••• TRUMBELL, à Simonne.
Vous oses répliquer à votre souveraine !
SIMONNE, levant les yeux et reconnaissant Francine. Pardon!... Dieu! qu'ai-je vu?... Non! non!... j'y crois à peine? G*est vous, qui... c'est vous, que...
d'elVAS et francine^ U rMonnaissant.
Simonne!... quel malheur!
FRANCINE^ à part.
Elle va renverser mon trône et ma grandeur!
ENSEMBLE
SIMONNE
Étrange surprise!
Et que croire ici?
C'est une méprise Qui m'abuse ainsi.
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Je la quitte à peine Dans son magasin!
Et la Toiei reine!
Dieu ! quel beau chemin !
LADT PEKINBROOK ET TRUMBELL.
D'où Tient ta surprise?
Qui t'agite ici?
G*est quelque méprise Qui la trouble ainsi.
Je respire à peine!
Gela peut enfin Offenser la reine!
Pour nous quel chagrin!
FRANGINE ET d'eLYAS, à ptrl.
Fatale surprise!
Elle peut ainsi D'un mot^ à sa guise.
Tout changer ici!...
Et^ quoi qu'il advienne^ ReuToyer soudain Une noble reine Dans son magasin!
TRUMBELL, à Simoniit.
Allons, qu*as-tu?. . . réponds !
LADT PEKINBROOK.
Connais-tu la princesse?...
SIMONNE, troublée.
Moi! non!... oui!... non!...
LADT PEKINBROOK.
Où l'as-tu Tue, enfin?
A sa cour?...
SIMONNE
Ah! bien, oui!...
LADT PEKINBROOK.
Voyez quelle hardiesse!
SIMONNE
Je la Tîs!...
LADT PEKINBROOK.
Où cela?...
SIMONNE
Mais dans un magasin De modes...
ACTE n, soèNE viir
LADT PEKINBROOK.
Qaelle fable!...
Une reine modiste !
TRUMBEL.
Ah ! c'est inTraisemblable \
LADT PEKINBROOK.
Pis que cela!... c'est une indigoitô!...
d'elyas.
Vous TOUS trompez. . . car c'est la Tôritô !
TOUS
Que dit-il?... quel mystère!
Est-ce la vérité?
FRANGINE, à part.
Ciel! que dire!... et que faire!
Adieu Ma Majesté!...
d'blyas.
Sachei ici tout le mystère!
TOUS
Voyons, écoutons le mystère!
d'elvas.
Dans les murs de Calais, cachant son noble rang So«s le modeste habit d'une simple ouvrière.
Ma noble souveraine attendait le moment De s'embarquer pour l'Angleterre!
FRANGINE, à part.
Le comte ment fort gentiment! /
LADT PEKINBROOK.
J'en étais sûre... Une simple ouvrière N'aurait pas cet air imposant ! . . .
FRANGINE, à part.
La vieille s'y connaît vraiment!..*
TRUMBELL, à FrandiM.
Daignez lui pardonner ce tort; FRANGINE, avec dignité.
Je lui pardonne... Et d'ailleurs j'aime fort Les modistes... Aussi, je veux en souveraine Encourager cet art^ où brillent de tous temps La constance^ les mœurs, les vertus, les talents!
FRANGINE, à part.
Je l'échappe belle Pour ma dignité !
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Le sort est fidèle
A Ma Majesté!
Mais de la grisette.
Avec vérité.
Combien Je regrette
La franche gatté!
d'BLVAS, à part.
Nous réchappons belle
Pour sa dignité!
Le sort m'est fidèle.
Mais, en Térité,
De o^tre grisette
La vive gatté , Ptrce sous Taigrett^
De Sa Majesté.
LES ÀUTRCS.
Mon Dieu! qu'elle est bellot
Quel air de fierté!
Ah! quel cour reball»
Aurait résisté?
Quelle erreur complétai
D*aTOir hésité
Entre uae gris^tto
Et Sa Majesté!
d'elyAS, à Simonne, »prè9 avpir parlé bas à Frascbe. Pour TOUS prouTar sa royale indiilgeace^ Sa Majesté tous fait une faveur !
SIMONNE ET TfKUMB^LL.
Une faveur! Quelle douce espéraup^l
d'ely^.
On daigne vous nommer demoiselle d'hooqçiir.
LADT PEiltB16R00|L> Stupéfaite.
Demoiselle d'hoaneur 1 . * .
SIMONNE
Cet état-là. Je pense^ N'est pas aisé!...
TRUHBELL.
Quelle reconuaissaoce !
FRANGINE, bas, à d^Elvas.
Mais ça ne lui va pas du tout!
TRUMBELL.
Vous verrez son futur... c'est un garçon de goût!
ACTE II, SCÈNE VlII
Noos TOUS ramènerons...
-TIANCINE.
Son futur!
(a pari.) Je n'ose .
Lui demander son nom... Si c'était...
SIMONHE, à Francine.
C'est Marcel Que TOUS connaissez bien !
FiUrfCINK^ TiTemtnt.
Marcel!... Ah! je m'oppose A cet hymen!... Je le défends?...
tRUMBBLL ET SIMOMIXB*
Ociel!
d'elyas, «urprte.
Pourquoi cela?...
FRMVCINE^ bas à d'Bltai.
Mais c'est celui que j'aime.«.
Et, je vous le déclare ici.
Trône, faveurs, rithesse, honneur suprême.
Je vous rends tout... je ne garde que lui !
d'eIjYAS, b9« k Vnûdne.
Mais tais-toi donc!
(HmI à «poIriMU.)
fA reiqe pente
Qu'il faut h volr^ nlèo# une noble alliance,.
Un duc, un comte, un grand seigneur!
TRUMBELL.
GeU^ |ne semble juste, ayec notre grandeur?
(a Sinumiie.) Qu'en dis-tu?...
SmONIfE.
S'il faut être sincère.
Je dis qu'un grand seigneur serait asseï: l'affaire D'une demoiselle dlionneur!
FRANCINE^ à part.
Pauvre Marcel!!., va! l'on ne t*aime guère!
d'elyas, bas à Francine.
Tu vois que, grâce à moi, tu gardes en ce jour Et ta couronne et ton amour!...
(Haut, et montrant la porte du fond.) Mais la noblesse attend...
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LADY PEKINBROOK.
La royale toilette De Sa Majesté n^est pas faite î
FRANGINE
Simonne^ suîYez-moi... car dès ce moment-ci Je vous attache à moi...
(a part.) Pour l'éloigner de lui!...
ENSEMBLE
FRANGINE, à part»
Je réchappe belle^ etc.
d'elyas.
Nous l'échappons belle^ etc.
LES AUTRES
Mon Dieu ! qu'elle est belle^ etc.
(D*ElTa8, comme chevalier d*hoimear, présente l*avant-brai à Francine, qni son en s*appuyant sur lui et en faisant de Tautre main un salut de proteettea à Truml)ell. Elle donne quelques ordres à lady Pekinbrook , qui répond par une révérence; puis elle entre avec d^EWas dans les appartements à droite. Simonne les suit.)
SCÈNE IX
mUMBËLL, LADY PER{NBROOR.
TRUMBELL^ aTee enthousiasme.
Sa Majesté est channante!... nommer ma nièce demoiselle d'honneur!
LADT PEKINBROOK 9 à part.
Nomination que nous rectifierons!... (Haut.) Je vais^ de la part de la reine^ près de la noblesse qui est là, dis-tu...
TRUMBELL, montrant la porte du fond.
Dans le salon de cent couverts.
LADT PEKINBROOK.
Les prévenir que Sa Majesté va recevoir leurs honmiages... Mais pendant qu'ils sont tous à attendre la réussite, sans rien oser, sans rien hasarder... si à nous deux nous devancions les événements...
TRUMBELL.
Gomment cela?
LADT PEKINBROOK.
Dans cette petite ville, qui est toute royaliste et où il n'y a
ACTE II, SCÈNE X
pas un soldat presbytérien, nous pouvons, sans rien craindre, risquer une maniCeslalion courageuse qui nous fera un honneur infini... Fais sonner les cloches de la paroisse.
Moi!
LADT PEKINBROOK.
Et, par ordre du comte d'Elvas , je vais faire tirer rartillerie du vaisseau le San Carlos,
TRUMBELL.
Prenez garde !... prenez garde !... Ne nous pressons pas ! Il peut y avoir du danger.
LADT PEKINBROOK.
Aucun î... un seul shérif à deuxmilles d'ici... Comme médecin, il est toujom^s en route... Il faudrait donc que quelqu'un «e fût chargé exprès de l'avertir chez lui...
TRUMBELL, à part.
Ah! mon Dieu!
LADT PEKINBROOK.
Pour qu'il allât lui-même au cantonnement voisin requérir des soldats... Et qui nous aurait dénoncés?
TRUMBELL, tremblant.
Qui?
LADY PEKINBROOK.
Ce n'est pas moi !
TRUMBELL , de même.
Ni moi non plus !... (a part.) Mais cette maudite lettre... si je pouvais la ravoûr !
SCÈNE X
Les PRÉCÉDENTS, MARCEL, accourant.
Mon oncle, mon oncle, me v'ià !... j'ai joliment couni... Votre lettre que je vous rapporte î
TRUMBELL , la saisissant vivement et la cachant dans sa poche.
Vive le roi!... ou plutôt vive la reine! (a Marcel, qui veut lui
parler.) Tais-toi !
LADY PEKINBROOK.
X)u'est-cedonc?
TRUMBELL.
Rien !... c'est-à-dire rien... d'excellentes nouvelles... Le ciel
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, se déclare pour la bonne cause... Faisons tirer le canoii ! foisons sonner les cloches ! rendons à notre souveraine toud les honneurs dus à son rang... De plus. Je veux et j'entends qu'ici y dans ma maison , tout mon monde soit sous les armes!
LADT PE&INBROOK.
C'est juste !... c'est juste !... il faut à Sa Majesté une garde d'honneur !
TRUMBELL^ à Marcel , lui donnant une carabine.
Prends ma carabine !
MARCEL^ étonné.
Moi!
TRUMBELL,
N'aie pas peur... elle n'est pas chargée... elle ne Test Jamais.
LADT PEKINBROOK, à Marcel.
Toi... en faction à cette porte!... Ta consigne est de resta ici... de présenter les armes à Sa Majesté... de ne laisser entrer personne sans son ordre ou le mien... et surtout de ne pas quitter ton poste... ou sinon passé au conseil de guerre... Présentez armes!... c'est bien ! (Marcel porte les armes | lady Pekinbrook, qoi sort par le fond.)
SCÈNE lH
MARCEL 5 en faction ; TRUMQELL , causant ayec lut. TRUMBELL.
-Eh bien ! mori garçon !... voilà de fameux événements !
MARCEL y s'aTan^ant yers lui.
Bien vrai?
TRUMBELL.
Reste donc à ton poste I... (Marcel se remet en faction.) Oui, mon
enfant : je l'ai vue, cette grande reine, qui s'asseyait ellemême ici , sur cette chaise !
MARCEL
Diable ! je voudrais bien la voir aussi !
TRUMBELL.
Ça ne tardera pas ! car elle est là, dans cet appartement, à sa toilette, avec, ma nièce, qu'elle a nommée demoiselle d'honneur.
MARCEL, 8*avançant.
Pas possible!...
ACTE lî, SCÈNE XT
Ir
TRUMBELL,
H^ste dotic à ton poste! (Mâmejeu.) Et molj mBitre d'hdtel du palais j baron de*Bérigoul !
Vous?
Comme tu vois ! et je n'en suis pas plus fierî*.. A propos de ça, mon pauvre garçon, j'ai une mauvaise nouvelle à l'annoncer : tn ne peux plus épouser ma nièce î
MARCEL
Pour quelles raisons î
TRUMBELL.
La reine ne le veut pas, ni nous non plus.
^ HARCXX.
k cause?
TRUMBELL«
A cause de Fëlëvation de notre rang et dû la bassesse du tîenl...
MARCEL
Vous!... un partisan de Cromwell*.- un puritain qui voulez l'égaUtë î
TRtJldBELL»
C'est vrai ï,., je veuj que tout le monde soit riche et grand seigneur!,,, voilà comme j'entends^ inégalité, et comme tu n'as pas de celles-là...
HABCEL ^ av«o ooLkQi
Eli bien \ par exemple î... (se reprcEanL) Ce n'est pas tant pour la chose.*, car ça m'est égal d'être marié ou garçon... mais dire qu*en France et en Angleterre personne ne veut de tnoi à cause de ma fortune,., il y a de quoi la prendre en
TRUMBEIX.
Et elle est capable de te le rendre... Mais console-toi; la l^ine est eiceilente , et si tu lui demandes quelque chose , la Hioindie chose... d'être chevalier ou marquis, je suis silr qu'elle te l'accordera î
MARCEL
Je verrai,
THUMBtaL.
Et alors , sur-le-champ nous couse n tirons «
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BURCEL.
Vous êtes bien bon... je vous remercie.
TRUMBELL.
C'est moi qui te remercie de ta com'se de tout à l'heure, et de la lettre que tu m'as apportée.
Il n'y a pas de quoi... La vieille gouvernante du shérif ne voiUait pas me la rendre... mais moi j'ai dit : Il me la faut! mon oncle Trim Trumbell veut la ravoir... ou sinon!
TRUMBELL.
C'est bien !
MARCEL
Ne VOUS fâches pas, qu'elle m'a alors répondu... j'ai vu monsieur le shérif la mettre là, dans son tirohr... Elle l'eu a retirée et me l'a donnée !
TRUMBELL, avec effroi.
Comment ! ... le shérif était donc rentré ?
MARCEL
Oui, sans doute !
Il l'aura lue ?
TRUMBELL.
MARCEL
Apparemment !
TRUMBELL, fouillant dans sa poche, et en retirant la lettre.
En efiet !... lelle a été décachetée! elle a été ouverte...
MARCEL
Qu'est-ce que ça vous fait?... puisque vous l'avez.
Ce qu'il m'importe!... ah^ mon Dieu!.,, que devenir?... Dis-moi, mon garçon...
MARCEL
Je ne peux pas... je vais à mon poste... N'entendez-vous pas!...
TRUMBELL, avee frayeur.
Miséricorde ! Qu'est-ce qu'il va arriver ? (on entend sonner let
cloches. On tire le canon. On bat le tambour. Les portes de Ti^partenient de droite s^ouvrent ainsi que celles du fond. Marcel , qui s*98t remis en faction, présente les armes à Francine , qui parait en grande toilette de cour» se dirigeant vers la salle du fond en donnant la main à d*ElTas. Lady Pekinbrook vient d'ouvrir les portes du fond et parait en tète de la noblesse. Tout cela lor ont ritournelle très-brillante.)
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SCÈNE XII
LADY PEKINBROOK, annonçant.
La reine 9 Mesdames !... (au momeat où Francine passe devant Mareel , il jette un cri, et son arme lui toRibe des mains. Il fait un mouvement pour courir vers elle; mais d^EWas, gui s*en aperçoit, entraioe Francine, et les pcwtes du fond se referment vivement sur eux et leur suite.)
SCÈNE XIII
MARCEL^ seul, yivement éma*
Ah! qu'ai-Je vu^ grands dienx!
En croirai-je mon cœur! en croirai -je mes yeux!
rohaHcÂ.
PREMIER Gounutfr.
Est-ce elle?... est-ce un songe^ un prodige Qui vient de m*apparattre ici?
Elle en ces lieux! ô doux prestige.* Ah! pourquoi si vite as-tu fui!... Mais cette parure si belle^ Cette pompe^ cette grandeur^ Et puis cet air plein de froideur...
(Avec tristesse.) Je me trompais^ ce n'est pas elle!
C'était un rêve de mon cœur!
DEUXIÈME COUPLET
Est-ce elle qui^ superbe et fiera.
Passerait devant son ami.
Lorsque mon âme tout entière Rien qu'à son approche a frémi i Pourtant j'ai vu sous la dentelle Son trouble, et, je crois, sa rougeur^.
Et puis son regard enchanteur!
(Avec passion.) Ah! jamais pour une autre qu'elle N'aurait ainsi battu mon cœur!...
(Voyant les portes du fond s'ouvrir.) On approche... la porte s'oiivre...
Ah ! mou Dieu !... (ll se remet vWeraent à son poste.)
234 LA REINE d'un JOUK.
SCÈNE XIV
MARCEL , en faction, FRANCINB ^ |»wlaBt au «M aux nobles danm fil
sont entrées avec elle.
Je demande quelques instants de repos... Lady Pekinbrook voudra bien me remplacer... (a part, et redeiksendant la scène.) Enfin, j'ai pu me soustraire à la surveillance de M. le comte qui ne me quittait pas des yeux... et pendant qu'il allait donner des ordres pour le banquet... Cest très-fatigant, mon état, surtout quand on n'en a pas l'habitude!... Ils sont tous à me demander des audiences particulières... (Apercevant Marcel qui lui présente les atttes.) en voilà un qui n'en demande pas et qui en a peut-être grande envie !...
DUO
KABCBL) en Isction.
Je n'ose!
I1UIICI1IB> à part 11 hésite!...
MARCEL
Ah! J9 tremble!
rRARCINI, de mène.
il a pevri
MARCEL
Quel tourment!
rRAiicmB* n s'approche!
MARC M 9 inquiet, #*arrâtanl.
Halte-là!
FRANCINE
Quel malheur
ENSEMBLE
Comme mon cœur palpité!
Serait-ce la frayeur I
Non... non... ce qui Tagite
Est plutôt du bonheur!
BURCEL, à part.
Quitter le poste que l'on garde, Je ie sais, est fort dangereux.
FRANCINE , à part.
Il ne vient pas...
ACTE II, SCÈNE xnr
( Se détournant. )
Mais il regarde...
MARCEL 5 courant à elle.
cieli Yoilà ses jolis yeux!
FRAKCINE y d*un ton de princesse* Qae me veut cette senlîDelle?...
MARCEL^ stupéfait.
Je me trompais... ce n'est pas elle!
Francine m'aurait reconnu!* PRAflCmE^ à part.
PauTre Marcel! quMl est ému!
Eh bien! il retourne à sa place!
(Atcc dignité.) Approchez, mon garçon... Peut-être TOulez-YOU» Obtenir de moi quelque grâce!
MARCEL, à p&rt, atec joie.
Ah! Toilà ses accents si doux!
FRANCntE, atee eoqneHerie.
Vous ferais-je peur?...
MARCEL y venant à elle.
Au contraire...
C'est que... c'est que... maigre totrê air sévère... fiunciNB.
Eh bien!...
MARCEL
Je crois voir!...
FRANCIKE.
Quoi donc!...
MARCEL^ vÎTemenl.
Une coquette!... une ingrate!...
(S*arrâtant.)
Ah! pardon!
Mais Votre Majesté possède sa figure !
FRANCINE 9 feignant la fnrprise.
Moi!...
MARCEL
Ses regards et sa tournure!
FRANaNS.
Vraiment!...
MARCEL
Sa taille et ses attraits!
FRANGINE
Vous rie*?
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MARCEL
Enfin, dans vos traits Chacun reconnaitrait Timage...
FRANCIflE.
De quoi!...
MARCEL
De son doux et charmant visage!
FRANCir^E^ avec coquetterie.
Ah! vous croyez?...
MARCEL, avec paieioii.
Eh ! tenez^ maintenant^ Je trouve qu*en vous regardant...
C'est toi... c'est vous!...
FRANCINE, Bévèrement.
Arrêtez^ insolent! ••• MARCEL 9 à part.
Ah! je respire à peine!
Est-on plus fou que moi?
Aller prendre une reine Pour l'objet de sa foi!
FRANCINE, à part.
Je gémis de sa peine!
Qu*ii a d'amour pour moi!
Ah! que l'état de reine Est un pénible emploi !
MARCEL, avec expression.
Pardonnez>moi, pardonnez-moi. Madame; J'ai grand tort... maisr à voire aspect Malgré moi j'éprouve en mon âme Bien plus d'amour que de respect!
A vos genoux chacun implore Votre rang, votre dignité!
Moi, c'est une autre que j'adore Aux pieds de Votre Majesté.
ENSEMBLE
MARCEL
Ah! je respire à peine, etc.
FRANCINE
Je gémis de sa peine, et(^ FRANGINE, s^oubliant peu n peu.
Vous Vaimez donc bien!
ACTE II, SGÈNB XIV
MARCEL, av«c chaleur.
Si je l'aime!...
Ah! comme l'on n'aima jamais!
Mais qui sait... peut-être elle-même Partage-t-elle tos regrets?
MARCEL
Oh ! non, non, c'est une Tolage!
FRANCINE
Qui TOUS l'a dit?...
MARCEL
Hélas! mon cœur, FRANGINE, -nTemeot.
Vous VOUS trompez !
MARCEL
Elle a, je gage.
D'autres amants!
FRANGINE
C'est une horreur!
ENSEMBLE
MARCEL^ surpris, à part.
Mon Dieu! quel délire Agite son cœur!
Le mien y croit lire Son aucien bonheur !
Chaque mot m'enflamme*.
Quel doux souvenir!
Et je sens mon âme Renaître et mourir.
FRANGINE, à part.
Que viens-je de dire ?
Quel trouble en son cœuri
Le mien y croit lire
Notre ancien bonheur!
Chaque mot m'enflamme;
Quel doux souvenir !
Ah! je sens mon âme
Renaître et mourir.
FRANGINE, à part, avec agitation.
Je n'y tiens plus!... Quand il m'accuse.
Adieu le trône et la grandeur.
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VARCELj d« mime.
Est-ce moD amour qui ni*abiise Est-ce encore une triste erreurt FRANCINB^ l*«libliant.
Marcel! pauvre MareeU*.*
(rarrit«Bt.) Gid! que viens-je de faire?
MARCEL, bon de lui^ Ah! Toilà sa voix d*autrefois.
FRANCIME^àpart.
Ici, tout est perdu ! . .. ma dot et le mystère !
HABCEL, ayM agitation.
Vous m*aTez appelé ?
FRANCINE, hésitant.
Tout à l'heure, je crois.
Le maître de ces lieux te nomma.
MARCEL, arec transport, tombant à genooi.
Cette fois.
Non, je ne rêve plus! c'est toi que Je revois!
MARCRi.
Mon Dieu ! quel délire, ete.
FRANCINE
Que viens-je d» dire, etc»
(Au moment où Marcel tombe aux pieds de Praacine et lui prend la main» \a portes du fond s^ouvrent» et d^^as, laéy f ekinbrodi , Simonne, Tnimbell» les seigneurs et les dames de Brighton, lis gens de la taverne, entrent à la fois, et tons s'arrêtent stupéfait! à cette vae.)
AGIS 11^ SCÈNE XY
(Hftst.)
Je deTine sans peine.
Cet homâe de quelque faveur Rendait gràcf ^ aa souveraine.
FRANGINE, souriant.
Ou^ tàm doute...
(a part.) D'une faveur Que j'allais faire de bon cœur.
d'eLVAS, bas, à Francine. Songe à la dot., sois plus fière.
TRUMBELL.
Attendez! attendez! j'y suis...
Peufc^tre on le nonunait marquis?
d'blyas.
C'est cela!
FRANCINE
Laissez donc... marquis! la Mlo ^fiEa^re!
Je veux le nommer duel
Ab 1 pour lui q«el honneur !
MARCEL, tristement et la Ttfardwit* Mon dieu! c'était donc une erreur!
TRUMBELL 9 à Marcel.
Ab! puisqu'ainsi que nous te voilà grand seigneur, Plus d'obstacle il ton mariage.
FRANCINE, à d'Blyas.
Gomment! que dit-il donc?
TRUMBELL, i MaieeL
Ma nièce est à toi.
^ PRANCniË, avec on dépit ecmeentré.
Mais du tout I
TRUMBELL.
Leur bonheur est loi votre oiivrage.
Francine , à part.
Qu'entend»- je?...
(Adlklvat.) De colère j'enirage.
A moi seul il promit sa foi.
LE CHOEUR, montrant Francine.
Ah! qu'elle est bonne! ah! qu'elle est belle! A chaque instant un doux bienfait
240 LA KEliNK D'Ux\ JOUR.
Récompense un ami fidèle Et lui gagne un nouveau sujet!
SCÈNE XVL Les précédents^ UN SHÉRIF^ suivi de soldats
LE SCHÉRIF^ aax soldats.
Emparez-vous de cette porte!
Au nom du parlemenl^- Que personne ne sorte!
TOUS 9 avec effroi»
Ab! grand Dieu! quel événement!
d'elVAS^ à part, avec joie.
A la bonne heure donc!... il s'est bien fait attendre! Mais il Tient à propos.
LE SHÉRIF9 à Francine.
Que Votre Majesté Ici daigne m'entendre...
d'elYAS^ avec dignité.
Non^ Monsieur!... pas un mot!... à votre autorité
11 faut malgré nous satisfaire!
Qu'exiges-Tous de nous?
LE SHÉRIF
Au château de Brighton Vous nous suivrex tous deux.
TOUS 9 consternés.
Notre reine en prison !••• FRANCINE 9 avec fermeté.
J% n'obéirai pas à cet ordre sévère!
TOUS, avec chaleur.
Comptez sur notis^ nous vous protégerons!
Pour vous défendre nous mourrons!
Justice! vengeance Contre nos tyrans! C'est trop de souffrance!
C'est trop de tourments!
Pour notre princesse.
Fidèles sujets.
Tons nos bras sans cesse Ici seront prêts !
FRANCINE, d*un mouvement spontané* G*en est trop!... calmez votre peine;
ACTE II, SCÈNE XVI
Apprenez tout... je ne suis pas la reine...
TOUS, ayec étonneinent.
Que dit-elle?
FRANCIME , montrant d^Elvas.
Et monsieur le comte d*Eba8 Vous le certifiera!...
D ELVAS , avec hypocrisie.
Certes ! je n'ose pas Vous démentir. Madame... Ordonnez!... je Tais dire Tout ce que tous Toudrez ! . . .
FRANCINE, àd*£l?a8, aYeo colère.
Mais c'est mille fois pire!...
TOUS, montrant d^EWas.
Le maladroit!...
LE SHÉRIF, à Francine.
Pour cacher Totre rania; Il est trop tard!
FRANCINE, à part.
Dieu! que faire à présent!
(Regardant Marcel et Simonne.)
En prison!... et Ton va les marier peut-être!
LE SHÉRIF, à Francine.
Daignez me suiTre!...
( Aux seigneurs. ) Et pas de Tiolence!...
d' ELVAS, de même.
La reioe tous défend de faire résistance!
Mais tous la Tengerez plus tard!...
TOUS
Nous le jurons!
d'elVAS, àFraneine.
■ Allons, Madame... obéissons !..•
CHOBUR GÉNÉRAL.
Ah! quel désespoir!... notre reine Est ainsi ravie à nos yeux!...
Mais pour tous, nol)le souveraine.
Nos cœurs feront plus que des Tœux!
francine, à d^Elvas, à part, avec cuiérc.
En prison!... c'est une infamie!
Me laisser reine malgré moi !
d' ELVAS , bas à Francine.
Tu dois avoir, ma cBère amie, T. vu. v\
m LA REIIHB d'un jour.
Toutes les charges de remploi !
ENSEMBLE
LE CHOEUR
Ah ! quel désespoir ! notre reine
Est ainsi rarie à nos yenx !
Mais pour 'vous, noble souveraine,
Nos cœurs feront plus que des yœui!
FRANCTIfE^ à part, regardant Marcel.
Que Je suis lasse d'être reine!
Et que je voudrais, à ses yeux.
Cesser l'état de souveraine^
Et combler ici tous ses vœux!
MARCEL^ à part.
Je doute encor si c'est la reine!
Car, hélas ! mon cœur amoureux
Ne sait plui^ dans sa vive peine,
A qui son cœur offre ses vœux !
( D^Elvas donne la main à Fraaetee , qu« précède le shérif et qu'entourent les soldats. Lady Pekinbrook m préei{Hte yen Franofaw, et baise avec transport le bas de sa robe. Francine jette un r^ard d'adiea à Marcel. Tous agiteat leurs chapeaux en Pair, e» s'écriast :)
Vive la reine!...
ACTE ni, SCÈNE II
lyiais q.uapd ici tout m'abandonne, Quaud Je gémis da poids d'une couronne Dont le fardeau pèse sur moi^ Un çeul ami me reste encore!
Et dans ton tendre cœur qui pour toujours m'adore^ Mon bon Marcel , le mien a foil
Ami doux et tendre.
Qui fus tout pour moi.
Si tu peux m'entendff».
Et jusques à toi
Si ma Yoix s'ôldncOj
Elle te djr»
Que ta soiiyenance
Reste toujours )^!
SCÈNE II
FRANCINK^ D'ELVAS.
' D ÉlYAd, entrant par la gauche.
Eh bien! tu dois être contente!... Te voilà traitée avec tous les égards dus à ton rang... te voilà installée dans le château royal de Brigiiton,.,
FRAT^ClIfE.
D'où nous ne pouvons pa$ sortir...
d'cilyas.
Qu'importe ?... tu as de beaux meubles et des appaitmoento dorés.
FRANCING.
La belle avance^ quand on est en prison!
d'elvas.
Plus ou moins toutes les reines en sont là... et tu as comme elles u» entourage, une cour, des gens pour te servir... tu vas l'asseoir à une table royale qui ne te déplaît pas.., car tu es gourmande... j'ai vu ça!...
FRANCINE
La première fois, je ne dis pas!... mais dîner seule... c'est ennuyeux... ça ôterait l'appétit...
d'elyas.
Ta dignité royale le veut.
frangine, avec impatience.
Est-ce que cette dignité-là ne va pas bvetvl^l^wvc^.
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d'elvas.
Je rignore. .. Enfermé comme toi, je n'ai pas de nouvelles... Tout ce que je sais... c'est que les autorités de Brighton soot plus embarrassées que nous... elles ne savent que tsAre de nos personnes et attendent des ordres supérieurs qui n'arrivent pas.
FRANGINE, d*un ton décidé.
Qu'ils s'arrangent... je n'attends pas davantage... et aijgoiu^ d'hui même j'abdique!...
Tu crois ça?... Tu aiu'ais beau dire maintenant, tu ne pei> suaderais personne... et que tu le veuilles ou non, il faut que tu sois reine.
frangine, avec colère.
C'est une indignité! c'est une trahison!... car enfin, si pendant ce temps-là Marcel se marie... qu'est-ce que je ferai de ma fortune?
d'elvas.
Silence!... Voici peut-être des nouvelles qui nous arrivent
SCÈNE III
Les précédents, TRUMBELL.
d'elvas, Toyant entrer Trumbell.
Eh! c'est notre fidèle serviteur !... notre ami, notre aljié; le baron Trumbell de Bérigoul!
TRUMBELL.
Taisez-vous donc!... je ne suis plus noble!.*.
d'elvas, riant.
Déjà?
TRUMBELL. •
Je suis presbytérien, puritain, tête-ronde, tout ce qu'on voudra; pour vous sauver et moi aussi.
d'elvas.
Comment cela?
TRUMBELL.
\u mon dévouement reconnu, il m'ont nommé président du conseil qui se tient tous les jours...
d'elvas.
Et qu'avez-vous décidé?
ACTE TIT, SCrfem ITT
54rî
TRUKBELL.
Rien encore... ils font tous des motions... c'est à ne s y pas reconnaître,.. Ces g;iîUards^làj mes anciens compagnons^ tous soldats de Cromwell^ ont si niauYais ton^ de si mauvaises manières!... pom' moi surtout j qui suis fait maintenEmt à celles de la conr,*, ils ne parlent que de piller et de tuer!.,,
Ah! mou Dieu!
THIIMBELL.
Gomme autrefois,,, mais ils ont beau crier ; tt Mort aux t^aiis ! et vivent nous L.. « personne ne leur dît le contraire... personne ne répond..* et ça leur fait peiU'... Aussi, en attendant qu'il leur arrive de Londres un parti à prendre, ih ont décidé que nous vous ferions subir un interrogatoire.
0*ELVAS
Ça ne peut faire de mal !
TÀUHSEÎX.
Oui, raaîSj comme président du conseil j c'est moi qui dois
irous interroger.,, etj je vous le demande, qu'est-ce que je vais
vous demander?,,- et qu*est-ce que vous allez me répondre?...
d'elvas,
^ous verrons, quand nous y serons, à faire de notre mieux*
TRUHfiELL,
On va venir vous chercher pour vous traîner devant le grand conseil, et je suis accouru vous prévenir.
D*ELVAS
le te remercie.
THDMBELL.
Pour que vous ne disiez rien qui puisse me compromettre?
D*BLVAS,
Et que peux-tu craindre*., toi qui as toujours été dans les puritains et les têtes-rondes?
TaUMBFiLLj (TcmblanL
J'ai été dans les têtes-rondes, c'est vrai..* mais jen'ai jamais
ëtt? dans les têtes fortes».* (a ™ix bAsas, Lui moDlrant l^ Boldats qui
p^taSsMaL) Les voici*., prenez gardeL,* (itaut, aux adt^dts.) Qu'un emmène ce traître!..* {b^^ à d'Etras.) Je vous demande bien pardon!..,
ïï'elvas, timu Il n'ï a pas de quoi!,.- (aux soidmts.) Je suis à vous»,* (u ton
ftr le fuvflr à gauche, n^tn Ipi «oltlnU,)
SCÈNE IV
TRUMBELL, FRANCINB.
TRDMBELI*^ respectueusement.
En attendant^ et comme mes (onctions de magistrat n'empêchent point celles de maître d'hôtel, je viens wvoir si Votre Majesté veut ^ner.
FBÀNCmS.
Md?
TRUyBEIX.
Ça occupe toujours quelques instants d» U royitiYté, et J9 vais...
FRANCmi.
Un moment.
TBUMBELL.
Gomme Votre Majesté voudra; mais le pudding smi ft^> et cela fait du tort à un cuisinier.
PRAKCINB, «Tee impatitocA.
Eh! qu'importe!... (Ayec embarras.) Dltes-moi, depuis que je suis dans cette belle prison, Marcel, ce Français, ft-Uil ^poifté votre nièce?
TRQMBELL.
Pas encore!... (Praneiiie fait un geste de Joie,] Les événeipeattf politiques ont suspendu ce mariage, dont le prétendu ne veut plus entendre parler en ce moment.
FRANCINE
Cest bien!... Et votre nièce?
TRUKBELL.
Est décidée à se marier avec lui ou avec d'autres; car les partis ne manquent pas. Par ma position dans les ààtu. opir nions... il m'en arrive de toutes les couleurs.
Et Simonne, pourrais-je au moins la voir?
TRUMBELL.
Je le voudrais de grand cœur; mais ça n'est pas permii.
FRANGINE
Je ne peux donc voir personne?
TRUMBELL.
Si vraiment!... Le conseil a décidé que les premières dames
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de la ville feraient le service auprès de Votre Majesté : les comtesses d'Ethel et de Winchester, et lady Pekinbrook. .
FRANCUNE.
Dieu! que celle-là m'ennuie!
TRUMBELL.
On n décidé aussi que jusqu'à votre départ pour Londres...
FRANCINE, Tiyement.
Nous partons donc?... Et quel jour?
TRUMBELL.
On l'i^ore; mais jusque-là Votre Majesté ne sortira pas de cet appartement.
FRAMCmR, à pâtt.
Mais c'est pire que la mort!... et au prix de ma fortune Je renonce à la royauté.
TRUMBELL, à Toix haute, à la cantonade.
Le dîner de Sa Majesté!
FRANGINE
Eh! non; ce n'est pas cela dont il s'agit! Trumbell, vous êtes un dévoué et fidèle serviteur.
TRUMBELL.
Tout le monde vous le dira.
FRANCINE
Eli bien!..i allez déclarer au conseil la vérité tout entière.
TRUMBELL.
Parlez! Quelle est-elle?
FRANCmp.
ie voud jure, je vous atteste que je ne suis pas la rdne.
TRUMBELL, secouant la tète.
Mauvais moyen. Madame... que je n'oserais même conseille]^ à Votre Majesté.
FRANCINR.
Quand je vous répète...
TRUMBFXL.
Je le dirai si vous le vouliez; mais ça ne réussira pas... Le comt^ d'Elvas à tout avoué; la ville entière vous a reconnue... D'ailleurs, tout vous trahit : ces airs de noblesse et de grandeur... (Voyant les portes s'ouvrir.) Voici le diner dc Sa Majesté.
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SCÈNE V
Lrs précédents^ LADY PEKINBROOK, plusieurs dames nobles
de Brighton; VALETS^ apportant une grande table au miliea de laquelle ot placé on leul coutert.)
(Lady Pekinbrook et les dames sont debout près d*elle. Des soldats piiriliiH ont escorté le déjeuner et restent au fond. Trumbell prend les plats dsi mains des iralets qui les apportent, et^ comme maître d*h6td, les met sir la table.)
FRANGINE^ à elle-même, sur le devant du tbéâtre.
Quel ennui! seule à cette grande table^ et tout le monde qui vous regarde. Moi, d'abord, je ne peux rien faire quand
on me regarde.*. (La symphonie qu*on exéeute à Torchestre depuis le eommencement de cette scène se termine quelques instants après que Frandne a été
s'asseoir à la table.) Et la musique maintenant!... Touiours des
dîners en musique ! (Francîne Ta prendre place à table.)
LADY PEKINBROOK, s*apprètant à servir Franciae.
Servirai-je à Votre Majesté de cette gelée?
FRANCINE
Non.
LADT PEKINBROOK*
De ce faisan doré?
FRANCHIE
Non.
LADT PEKINBROOK.
Ou de ces puddings? car je me flatte que rien n'y manque!
FRANCINE
Rien que Tappétitî... (a part.) Ah! quand j'étais grisette, que je n'avais pas de quoi déjeuner... pas même pour im... et que nous étions deux... Quel plaisir!... c'était là le bon temps!...
Et ce pauvre Marcel... (eUo raperçoit qui apporte un plat qu*U pose Mf la table.) Dieu! c'CSt lui! (Elle se lève vivement.) TRUMBELL.
Votre Majesté a fini?
FRANCINE, avec humeur.
Eh! non; je n'ai pas commencé... (sue se rasseoit et regarde Marcel. — A part.) Comme ils l'ont affublé* Le voilà en écuyer tranchant, et c'est lui qui met sur table... (a Tmmbeiu lui désignait
quelques plats qu'on vient d'apporter.) Qu'est-ce que c'est que Ça?.- TRUMBELL.
Le second service.
ACTE III9 SGÉN£ YI
FRANGINE
Faites-moi le plaisir de me laisser tranquille! (Trumbeii 8*in. ciine.) Qu'il a Tair malheureux!... et ne pouvoir seulement ou^
vrir la bouche pour lui parler! (Elle se met à manger TWernent et avae dépit.)
MARCEL^ bas» à lady Pekinbrook.
Un homme déguisé vient d'arriver, apportant pour le comte dlElvas un message important qui concerne sans doute la reine... 11 ne savait comment le lui faire parvenir; je m'en
5Uis chargé... et le voici, (il le Ini glisse dans la main.] LADY PEKINBROOK, bas, à Marcel.
C'est bien!... va-t'en.
FRANGINE, se levant ' TiTemenl*
Il s'en va!
TRUMBELL.
Qu'est-ce donc?
FRANGINE
Je n'ai plus faim.
TRUMBELL, faisant signe aux valets de dessertir.
Sa Majesté n'a plus faim.
FRANGINE, Tivement.
Je veux dîner seule.
LADT PEK1NBR00K.
Que tout le monde se reth*e !... (Tout le monde s'éloigne et ron referme les portes.)
FRANGINE, à part, regardant lady Pekinbrook qui lui fait des signet d'intelligence.
Qu'est-ce qu'elle me veut donc avec ses signes?
SCÈNE VI
FRANGINE, LADY PEKINBROOK.
LADT PEKINBROOK , . avee mystère.
Madame!... Madame!...
FRANGINE
Qu'est-ce donc?
LADT PEKlNBROOKr
Une lettre de Marcel !
FRANGINE, vivement.
De Marcel!... donnez vite.
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LADY PEKiNBROOk.
Une lettre pour le comte d'Elvas et Votre tfajcstd, un message des plus importants!
FRANGINE, froideoieat.
Ah! c'est bien!... lisez!... Que me disiez-vous donc deltas cel?
LADT PEKINBROOK.
Qu'il s'est exposé pour vous la faire parvenir.
FRANGINE, à part.
Ce pauvre garçon!... Ah! si J'étais reine pour de vrai!... (Haut.) Eh bien ! Milady, avez-vous lu?
LADY PEKINBROOK.
Je n'oserais... une lettre particulière et secrète qui ne regarde sans doute que Votre Majesté...
FRANGINE
N'importe!... lisez.
LADT PEKINBROOK.
Ck)nfiance honorable dont je sens tout le prix; mais je voudrais en profiter que je ne le pourrais pas.
PRANCINE.
Et pourquoi?
LADT PEKINBROOK, avec embarrai.
Votre Majesté doit le deviner.
FRANGINE, à part.
Non, ma foi!... et à moins que ce ne soit une duchesse qui ne sache pas lire... ça serait drôle!... (Haut.) Donnez donc, MUady.
SCÈNE VIL
Les PRÉCÉDENTS, LE SHÉRIF, TRUMBELL, et plusieun soldaU puritains qui sont entrés pendant la fin de la scène précédente. Le shérif s*eit ' avancé doucement eotre les deux femmes qui ne Font pas tu, malgré la gestes que faisait Trumbell pour les prévenir.
LE SHÉRIF, s^avançant et prenant la lettre.
Non, Madame.
LADT PEKINBROOK ET FRANGINE, stupéfaites.
ciel !
LE SHÉRIF
J'en demande pardon à Votre Majesté... mais je dois avant
ACTB iWj mtnÉ Yii.
tout prenne coLinàîâsanôe des complota qui se ti-amânt contra nous.
m LADT FtKfTtBnOOK» à part.
VU va tout savoir L..
Tout est perdu !
ciell*», Irapossible d'^ rien reconnaître..^ c'est en eapalol ou en portugais.
LADT PEKIKBROOK.
C'est ce <pie je me disais!
C'est donc cela !
tLE SHÉRTt*.
Nous espérons. Madame, que Votre Majesté daignera nous eiqiliquer ellÊ-mêmô ce que contient cette lettre.
FnANCIFïE^ avec dignité.
Moi, Monsieur? vous nù ma connaîâseî pas... je n'eu dlfâi pas un motj pas un seul,
L4DY PEKlNBtiOOK, AYte enUipueUisme.
Noble fermeté, noble courage!
Lt: SHBRiT.
C'est nous avouer alors que ce complot menace la sûreté de la nation... qu'ici peut-^tre Ton va tout mettre à feu et à saug!,.* que c'est sani doute contre nouii tou3 un arrêt de proscription!..* Songez y bien, Madame; votre obstination à vous taire peut compromettre votre sûreté et celle de tous les vôtres*
|HParlez, Madame^ partez ! de parc^ille^ brutes sont capables ^ tout.
FBASCÎPIE^ fl^ec Jcrmelé,
J'ai dit que \e ne lirais pas cette lettre pour des raisons qui subsistent toujours..» mais je permets au comte d'Elvas de vous en donner connaissance... (a part.) Par ce moyen, du moins, il saura ce qu'elle renferme, et moi aussi .. {Wan ton rtutorHé.) Allez!
LE SHÉRIF
l'y vais moi-même... (a^ttirant latiy Pekinbrû^k lux widau*) Qu ou
floigne cette femme... ( Mâtivemcm d^dlr^î dij Udy Pckkèri^kïà Fr&n-
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cine.) Et VOUS, Madame, veuillez rentrer dans votre appartement.
FRAKCIME, bas et vivement, à TrumbeU.
Je serai là... Toreille au guet... (Francine rentra dans ion appartement, à droite.)
LE SHÉRIF, à Trumbell.
TrumbeU!... veillez sur elle!... (aux soldats.) Vous autres,
attendez-moi... je reviens... (Le shérif sort emportant la lettre. On emmène lady Pekinbrook par le fond à gauche.)
SCÈNE VIIL
TRUMBELL et les soldats , se regardant entre eux et le oonaoltant à
demi voix.
LES SOLDATS
Attendre en ces lieux, nous!
Amis, qu'en dites-vous?
(AperceTant la table qui est restée dressée, et s*y précipitant af«e explotioA.)
CHOEUR
Ma foi! Le verre en main^ Asseyons-nous soudain Ace royal festin; Amis, c'est notre vin!
Nos sabres sont nos lois.
Moij je connais mes droits; Sans façon je m'asseois A la table des rois.
C'est à Richard qu'il nous làat boire...
TRUMBRLL.
Je n*ai pas soif.
TOUS
Au Protecteur!
TRUMBELL^ roulant les calmer.
Messieurs^ Messieurs!
TOUS
A sa victoire^ à sa grandeur!
TRUMBELL^ de même.
Messieurs^ Messieurs!
(a part.) Je meurs de peur.
ACTE III^ SCÈNE YIII
TOUS^ à Tnimbell.
Ta ne bois pas?
TRUMBELL.
Je n'ai pas soif.
(A part.) Je tremble^ hélasljf-.
Que Sa Majesté ne m'entende!
TOUS
Alors, pour toi nous boirons tout.
TRUMBELL.
Grand merci!
Chante alors pour nous.
TRUMBELL 9 tremblant.
Qui? moi^ Messieurs?
TOUS
L'on te demande Une chanson... ce chant qui courut le pays^ Quand Gromwell eut chassé tous ces Stuarts maudits.
TRUMBELL^ hésitant.
Le vaillant puritain ?
TOUS
Chante, c'est cela même TRUMBELL^ tremblant.
Avec plaisir.
(A part.) trouble extrême!
La république et le trône en ces lieux...
Comment rester l'ami de tous les deuxt
CHANT NATIONAL
• PREMIER COUPLET
Le Taillant puritain.
Défenseur de l'Église,
Ne connaît qu'un refrain.
Quand son fer il aiguise^
Pour combattre soudain :
(Baistant la toIx.)
Enfants de l'Angleterre, Chassons les grands et les puissants!
Le peuple est roi sur terre... Virent les saints! mort aux tyrans!
T. fU. Vtk
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C H CE U R 9 à Trurobell , avec colère.
Caianler si mal un chant si beau!
Ah! certes, Toilà du nouTeau!
ENSEMBLE
LE CH(£tJR, âTec force, tntknts de rAtig;lkterre^ Chassons les grands et les puissants!
Le peuple est roi sur terre !
lèvent le§ sàiâts! mort aux tyrans I TRUMtefeLL, à part.
Je tremble... Leur colère Me compromet... Quels maudits chants!
Je ybfidfais à cent pieds sods terre ' Me cacher à ces mécréants.
UN SOLDAT^ à t^iiitibëll.
Voyons l'autre couplet... M&U surtout celui-là. Qu'on l'entende de loihl
TRUMBBLLy k part.
G*est justement cela Que je veux éTiter.
CHOEUR^ remplissant leurs verres.
Chante donc!
TRUMBELL.
M'y voUà.
DEUXIEME COUPLET
Le yaiilant puritain Peut pécher à son aise; Car du bon Dieu soudain Tout le courroux s'apaise Au chant de son refrain :
( Baissant la voix. ) Enfants de TAngleterre..»
CHOEUR, nus fort!
TRUMBELL^ de même.
Chassons les grands et les puissants. ••
CHOEUR
Plus fort!
TRUMBELL^ un peu plus haut.
Le peuple est roi sur terre.. •
AGTB ni^ SGÈaXE VIU.
CHOEUR^ aTee eolère.
Plus fort! plus fort!
TRUMBELL^ à tue-téte) en tremblant.
Yiyentlessaifits!
(à pairt.) Mort aux tyrans!.
ENSEMBLB.
LE CHCEUR.
Enfants de rADgleterrè^ etc.
TRUHBELL.
Je tremble! Leur colère^ été.
CHOEUR
Chanter si mal un chant si beau! Ah! certes^ Yoilà du nouveau!
ENSEMBLE
CHCEUR9 a'vee force.
Enfants de TAngleterre, etc«
TRUMBELL, à part
Je tremble! Leur colère^ etc.
UN SOLDAT y aux autres.
A Londres^ et sous bonne escorte^ Nous conduirons la reine^ et voilà le danger; Si sa cause triomphe et devient la plus forte^ Elle pourra de nous tous se venger...
D vaudrait mieui... .
CHOEUR
Quoi donc?
un SOLDAT.
Qu'elle fût morte?
CHOEUR 9 avec force; TRUMBELL^ à part» tremblant. Morte!
(ils boWent.) LE SOLDAT, à demi voix.
Ce soir^ à la nuit^ Sans bruit...
CHOEUR, répétenÉ.
Ce soir^ à la nuit.
Sans bruit.,.
LE SOLDAT
Lorsque viendra Tombre Sombre...
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CHOEUR
Lorsque yîendra Tombre Sombre...
LE SOLDAT
Et Theure du couvre-feu, Morbleu !
CHOBUR.
Et Theure du couyre-feu.
Morbleu !
LE SOLDAT
Nous introduisant sans peine Ici!
LE SOLDAT 9 avec force.
CHCBUR.
Nons introduisant sans peine Ici!
Saisissons la reine Et pas de merci!...
CHOEUR, de même Saisissons la reine!
Et pas de merci !
TRUMBELL , à part , pendant quMls boiv/ent.
Je tremble^ je tremble!
Je suis mort de peur!
Tout cela me semble Un rêve d'horreur!
CHOEUR, trinquant.
A Richard! à tous nos projets!
A la patrie ! aux vrais Anglais!
ENSEMBLE
CHOEUR, reprenant le chant nationaL Enfants de TAngleterre^
Chassons les grands^ etc.
TRUMBELL, à part; Grand Dieu! quel projet sanguinaire!
Les scélérats! quels maudits chants!
( Un peu a^ant la fia de cette scène » des valets sont entrés et ont emporte table po^r le fond à gauche; ils sortent tous, en emmenant Trumbeli et ( adressant des gestes de menaces vers Tappartement occupé par Frandoe. 1 nuit commence à venir. )
SCENE ÏX
FRANCtNEj MU le, sortant de nAf^hambre, pâle et tremblante*
Je siiis morte de peiirî... A peine si j'ai eu la foi ce de les '^écouter jusqu'au bout.. . Quelle horreur et quel affreux complot L.- C'est qu'il ne s'agit pas moins que de me tuer!,.. Me tuer! ! ! Hegner pour une autre, passe encore! quoique ça ne soit guère amusant... mais mourir pour die,,, ïi faut me sauver!,,, mais par oii^.. Ce YÎlaio château doot je connais à peine
iGSêiresl,,^ (On eut^nd ferca^ Im rerroua dei portes. Franduei avec ou
cri d*ÊffroL) Âh! mon Dieul,,. ils m'enferment à présent... C'en est fait 1... ils ne veulent pas que j'en réchappe!... Bientôt îIjs Tont revenir, à l'heure du couvre-feu. C'est leur signal.,. Ils Ton dit,.. (at€û un trouble croisfiant.) Et je SUIS seule! .. Personne pour me défendre 1,,* Et cette affreuse obscurité qui augmente ent^ore ma teireurî,.. Je croîs à chaque instant les voir paraître. (Qd enlend frapper ,uu oarruni dit la croisée*) Ciull les TOilà.,.
Ije suis perdue! !î SCÈNE X
FRANaNE, MARCEL.
MARCEL j «n dehors.
C est moi 1 , .. Marcel ! , , ,
HLARCl^Ej avec agitation, laiiimit ouTrir la fenétrt,
Marc^sll lui!.-, mou seul amu.» qui vient à mou secours î...
MARCEL, a^ec cbaleurj, et jetant par tc^rr« an. paqueii qu^it tient à U miLD.
Oui.,* oui,., je viens pour te sauver!**,
DUO
FBANCINBj atce une TÎ^e «sprastofi* Ah! mou iimll qiit; je te remercie!
MAHCEL, aTec âme- Quand je devrai.R don De r ma vie^ Je Si^urai t'arracher k cet horrible sort!
FEUNCINEr
Saîs-tu qu'il s'agit de U motif MAHCEL,
Halsnn de plus..* ÂlloDsf cûurage!
FRAKCtNE,
le n^en ai plus!
MARCEL* Moi^ guère datanlâge!
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Mais voilà les moyens de fuir !
(lloqtraat le paquet quUl a jeté près de la croiseef ) Jç yous apporte une toilette !
FRAIICINE^ Tivement.
Une toilette!
De grisette...
ÂTec ces beaux atoors^ impossible de ^lir !
FRANGINE
Ptrisse le dsl en ce joar te bénir 1
ENSEMBLE
MARCEL
ficoute^ 6 ma reine cbérie^ Ce que me dicte mon e£hrol...
Dépéchons-nous^ je t*en supplie!
Si tu m'aimes. Tiens avec moi!
FRAKCINE.
Ah! combien je te remercie!
Je sens calmer tout mon effroi...
Lui seul songeait à son amie!
Lui seul est fidèle à sa foi!
FRAMCIXS.
n faut donc^ pour cacher ma fuitOf.»
MAïlCEIL,
Quitter d'abord ces beaux habits !*.»
FIIANCINE;^ avec embarras.
Mais deyant toi je ne le puiç...
Je n*ose pas...
MARCEL 9 avec anxiété.
Dieu!... elle hésite!
Quand il s*agit de son trépas !
FRANCINE^ yiyement.
Non... non... mais ne regardez pas!...
(Slleya prendre le paquet contre la croisée et s*élance vers TalcÔTe, dont eli ferme les rideaux. ) Bien sûr! yous ne regardez pas!... (Elle disparait.) MARCEL^ ayec impatience.
Eh! non... je ne regarde pas!
(S'avançant au bord du théâtre.) Pour sauYcr ma gentille amie Je youdrais donner mes jours !
ACTE ni^ SCÈNE X
Ou reine, ou grisette jolie, A toi seule mes amours!
La couronne Qu'on te donne ^ Est pour moi Bien moins que toi !
Pour sauver ma gentille amie
Je Youdrais donner mes jours!
Ou reine, ou grisette jolie, A toi seule mes amours l
( S*avançaat près de Talcôve.) Eh bien! enfin... cette toilette?...
FB ANGINE, derrière les rideaux.
Ah ! monsieur, ne regardez pas...
Dans un instant je serai prête !
MARCEL, écontant près de la porte.
Je croyais entendre leurs pas!
FRANGINE, sortant de TalcÔTe habillée en grisette Eh bien 1 me Toiei!...
MARCEL, étonné.
C'est bien elle...
Gomme autrefois... ah I qu'elle est belle!...
'^'«^ ANGINE, à Mareel «tulTadmire.
Eh! Monsieur, ne regardez pas!
Et pistons!
Partons!... oui, sans doute...
Par ce balcon...
(Montrant la fenêtre p«r laquelle il est -vena.) FRANCÔIB, tree crainte.
Fur cette route?...
MARCEL
nie faut bien!
FRANCHŒ.
Je ne pourrai jamais!
Trente pieds, pour le moins!
MARCEL
Oui, mais cet arbre, auprès...
(Montrant Tarbre qu! étend ses branches sur le balcon.) En se laissant glisser...
FRANGINE
Vous... un marin peut-être!
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Mais moi, mais une femme!...
MARCEL
Ah! de cette feoôtre...
En ôtaotles rideaux!...
FRANGINE, effrayée.
Oh! Doo pas!
• J'aurais trop peur !
MARCEL^ éeontant.
Tais-toi! silence.
Sur Tescalier j'enteuds leurs pas!
(On entend sonner le eooTrt-feii.) Le couvre-feu... plus d'espérance!
FRANGINE, au eombie de la tnjcm»
Ils nous apporte le trépas !..•
ENSEMBLE
MARCEL, avec expression.
Viens sur mon cœur, à mon amie!
Malgré leurs sinistres desseins.
Mon bras saura sauver ta vie Et t'arracher aux assassins
FRANGINE, avee abandon.
De ton amour dépend ma vie Toi seul peut braver leurs desseins !
Préserve-moi de leur furie Et sauve-moi des assassins (
(Mareel et Franeine, dans le dernier trouble, eherehent à ao *«aver par la porte à droite ; des soldats puritains leal barrent le passage mt 4m geates menaçants; ils «ont pout se réfugier vers la eroisée 4 ganebe, qvand paraissent également de ee côté des soldats dans la même attitode. Au même instant les portes du fond s'ouvrent tout à ooap; dos flots 4e lamiére 4alairent le tbéàtre devenu sombre pendant la seène préeédente, et Ton voit paraître d'Elvas entouré de puritains, ebapean bas, et saivis de lady Pékin* brook, des seigneurs et dames nobles de Brighton, de Traoïbell, àm. tbérif et des valets.)
SCÈNE XL
Les pnÉCÉDÊNTS, D'ELVAS^ LAD Y PEKINBROOK, setgmeurs
ET DAM£3 NOBLES dr BfigMon, TRUMBËLL, LE SHÉRIF, VA- LEl^ ET SOLDATS t»UEITAlNS.
ELYàSf mt laldKtf putttJiiiiflf
Arrétex touf !.. que faJtet-vauB?.,,
(Au afaérin)
Ladépéclie importai la Qye TOUS m'aies for^ié ée vous lire & Tiaitaiit M'aa notice que du roi la mune «st IHonipbaiiteî Sei droits sout reconous par votre parlsïment! Chaxlon Deux, «Dtourè de sa tour souveraipi^j Eotre à Londres à l'IosUat avec la jeune reîue Sun épouse I
TOUS} itupÂfâiu, BimtrintFt^Deiûe* Gomoienti la mae?..Ja voici!,*.
d'ëLVASj ritnt.
Chacun repreud ion raog^ et cette reine ^el, Françlne Camiisat, la reine des modislesl
Est-il vrai?*..
FRAnCi?!^, riiat*
J'addïqae! Di6u merci!
MAftGBLj U près a dut auf ton cut^t^
Et nous n'en âommes paiï ping tnâtée1..i
LADY PEmNBnOàKi furieaie« Quel uiïront pour ma digaitâî
D'kLVAB, n Udj Pêkinbrfiok.
V@UE n'en avez pas moins sei^i Sa Majesté Sans U aafQir.p. et je vais lu lui dire*..
Ja ne puis plus rîeu... je respire!
D ELVAS, ti3t jrtmeutnt uû pûrtefeMÎti«t ,. tu seras riches.* ettadot^la voilà Lé.
FKA^OÏMË, avtici ij-iniiport* miïnir&itt II doU
Aht quel plaiBjr*#> Avec cela.
l Là. REINE D UN JOUR.^
Pour jamais consacrant un règne A qui je dois le bonheur et Tamour^ J'achète un magasin... et je prends pour enseigne ;
A la Reine d'un jour !
CHOEUR GÉNÉRAL
YiTe à jamais ce joli règne Qui finit par un doux amour !
Puisse chacun^ attiré par renseigne^ Aller voir la reine d*UQ jour !
FI» m» LA RBINB D'UN JOUR.
*LÊ COBfTE Dl CAMPO MATOS,
ministre de la polke.
BlÂ^A, &% njle.
BON UiiNmOîrE BE BAimOTAL,
son ni^ven.
BON SÉBASTIEN D'AVETRO, jeaoe
REBOLLEDO, chef dp fanx-raûft-
LA CATARINA, sa jiîècê- BARBAPJGO , I .
SCÈNE PREMIÈRE
làê VôuwtTtmEf DD AperçoH don Bëïirîqtie d«ceiidB.nt a^ee précautiod par reBCftlier dti (qqûJ)
DON HËimîQUE, HQi, i force de descendre^ j'arriverai peut-être L.. Ah ! me voici en teiTe ferme > à l'abri de la pluie,., c-ar là baut il fait un orage,-* impossible de continuer ma route h travers la montagne j les chevaux refuguient d^avancer*.. Aussi, j*ai laissé ma chaise de poste et Pedro j mon Talet de chambre... pour gravir jusqu'à Termitage de Saînt-HubeiL... Je voulais demantdcr au seigneur ermite le chemin le plin^ court pour airiver là Coïmhrej où l'oa m^attend.,. ahî bien oui , personne î-,* [et, au milieu de rerniitage^tme trappe cajchéfe^s5\\s-4'fc^V\^\iSs-
sailles... J'ai cru que, de peur du tonnerre, le saint anacho* rète s'était blotti dans sa cave... J'ai descendu une maiche... puis deux... puis cinquante, pour le moins, et me voilà... Où
suis-je? je n'en sais rien !... (Ou entend le brait de Torage qui oontr
nue.) Voilà que ça recommence encore !...
PREMIER COUPLET
YiTent la pluie et les voyages.
Les aventures de romans!
Pouf la jeunesse, les orages
Ont plus d'attraits que le beau temps!
Heureux quand le tonnerre gronde.
Je brave et j'aime le danger l
(le tonnerre redouble.) Qu'il est doux de courir le monde.
Et qu'il est beau de voyager!
DEUXIÈME COUPLET
Immobiles par caractère.
Que d'autres soient heureui shes eux S Pour moi, le bonheur sédentaire Me parut toujours ennuyeux.
Je déteste une paix profonde ; Le vrai plaisir est de changer !
(OkX entend, du côté du souterrain, à droite, le bruit des marteaux. •— Il écoute.) Hein? serait-ce quelque danger?
Qu'il est doux de courir le monde !
Ah! qu'il est beau de voyager!...
(écoutant.) C'est sous mes pieds!
(Montrant la droite.) Non! par ici!
(s*approchant en écoutant toujours le bruit des marteau.)
Qu'entends-jef...
Mais d'un feu souterram j'aperçois les lueurs!
(S*approchant des rocbers à droite.) Et par cette ouTerture...
(Regardant.) Ah! quel spectacle étrange!
Serait-ce des brigands ou de faux-monnayeurs. Dont les marteaux pesants retombent en cadence? Mais non... et ces creusets d'un aspect singulier^ -v:
ACTE I, SCÈNE II
Ce métal inconnu^ plus brillant que Tacier?
Quel éclat menreillenx!... Allons^ c*est^ je le pense^ Quelque grand alchimiste ou bien quelque sorcier! (Apercevant Beboiledo, Mugnoz et Barbarigo qui desceudent Tescalier par lequel don Henrique vient d*arriver.) Non, non, décidément sur ceux-ci je me fonde ; Ce sont de yrais bandits... gardons-nous de bouger! Ou je suis mort !
(Reprise du premier motif.) Qu*il est doux.de courir le monde!
Ah! qu'il est beau de voyager!
(n se eaehe derrière le rocher, et, sur la ritournelle du morceau qui précède» ReboUedo, Mugnos et Barbarigo ont achevé de descendre Tescalier. Les deux derniers portent une malle; ils sont armés de pistolets et d^espingoles.
SCÈNE II
REBOLLEDO, MUGNOZ, BARBARIGO, DON HENRIQUE
caché à droite.
REBOLLEDO, descendant le premier.
Allons donc 9 arrivez donc!
MUGNOZ.
Tu en parles à ton aise... toi, notre chef... qui ne portes rien... mais cette malle est pesante.
BARBARIGO
Pas assez !
DON HENRIQUE 9 à put.
Cest la mienne !
BARBARIGO
Je voudrais qu'elle le fût davantage !
REBOLLEDO^ riant.
Et ce postillon... ce domestique^ comme il s'est enfui à notre approche!
DON HENRIQUE, à part.
C'est le mien!
REBOLLEDO.
Un poltron!
DON HENRIQUE, à part.
Plus de doute, c'est Pedro !
REBOLLEDO, riant.
Ahandonnés à eux-mêmes, les chevaux ont ctc se joter dans le précipice de la Rocbe-Noire,
DON HENRIQDE9 à part.
C'est charmant ! me voilà à pied !
REBOLLEDO.
Tu ne les as pas vus, eux et la voiture , rouler de cent cinquante pieds de haut.
MCGNOZ.
Non... j'étais occupé à ramasser cette malle... c'est toujours ça de sauvé!
DON HENRIQDE y à part.
Pas pour moi !
BARBARIGO , qoi a ouvert la malle.
Rien ^ que des habits d'hommes... des pourpoints de velours et de riches dentelles.
HUGNOZ.
Ça se trouve bien !... les miennes n'étaient plus à la mode.
BARBARIGO
Un peu d'or... des papiers... des portraits de fQi¥i|i(f68..
MDGNOZ.
Et des paquets de cigarettes !...
DON HENRIQUE^ à part.
Cigares de la Havane... 11 n'y a que cela que Je regrette!
REBpLLEDO ^ qui s*est assis près de la table à droite.
On peut voir si elles sont passables...
BARBARIGO ET MUGNOZ^ s*asseyant aussi.
Nous allons t'en dire notre avis.
DON HENRIQUE^ à part.
Faquins que VOUS étés !... (Tons trois se sont mis à latrie fi fainent) J^UGNOZ.
Voyons d'abord ce que contiennent ces papiers...
REBOLLEDO, les prenant.
Non... attendons la Catarina... je les lui reqiettrai.
BARBARIGO
La Catarina... Âh çà! on ne peut donc plus rien faire sans elle?
MUGNOZ.
11 faut la consulter sur toutes les expéditions.
BARBARIGO
Et elle n'en permet aucune '....mais, en revanche, ellçinous fait travailler «ci nuit et jour !
REBOLLEDO.
Comme d'honnêtes gens... Ça te fatigue ?
ACTE Ij sciiCE n
Dameî quand on n'en a pas rhabitude!... Et puis^ oliéir a ime temme, c'est humiliant 1
MUGF90Z.
C'est \é mot! Et pour nous commander ainsi^ quelle est* eUe?
^^ REBOLLEDO*
|B Ce qu'elle ôsi?,*. La fille de votre ancien chef,., de mon ^^ frère Miguel-Salvator Rebolledo, le roî des bohémîcEs et des
I contrebandiers de rEstramadure-,* celui qiiij p<îndaQt vingt ans^ youB a enrichis.
C'est vrai î c'était un homme de tête, celui-là U» Le g^nie de la contrebande !
I Et s'il ^"vait, nous ne nous serions pas mis fabricants BARBARTGO* I n y aurait encore des coups de fusil et de l>grëmetit. REBOLLEDO, Et si , avec sa ËUe, il y a mieux que tout cela... s'il y a le moyen de réaliser vos b^éiices.
MDGMCSp
• Ahbahl R£bolle;do.
Une liquidation honorable,,, comme qui dirait une pension ^^^ retraite et Tcspoir de mourir dans son lit,
^^r BAnBARlOOi
V C'est bien quelque chose L.. je serais le premier de ma fa~ mille... Mais, qui nous l'assure ?
REBOLLEDO.
Moi !i., Antonio EehoUedOj qui ne vous ai jamais trompas,,.
■ et qui vous répondii de Catarina, ma nièce , et de :âon pouvoir, HDCKOZ, Pourquoi, alors, ne la voit-on jaraaisf... car lorsqu'elle vient ici, c'est avec toi seul qu elle communique,
• BAtlUABÏGO,
A toi seul qu'elle daigne donner ses ordres. Du reste ^ toujours absente.
REBOLL^O.
Daiu votre intérêt!.», jeune et belle comme elle Test, el
surtout élevée comme une duchesse; car Salvator, mon frère, qui avait de la religion ^ l'avait mise dès l'âge de douze ans au couvent de la Trinitad... et^ maintenant , reçue et accueillie dans les premières maisons de Lisbonne, elle nous tient au courant de tout ce qui s'y passe... elle veille sur nous et nous protège de loin, par le^édit de tous ces beaux seigneurs qui lui font la cour... et qui s'en viennent tous les soirs jouer de la guitare sous son balcon.
MUGNOZ.
C'est qu'au fait c'est une belle fille !...
REBOLLEPO.
Je m'en vante!... et j'en suis fier pour nous !... une vraie bohémienne... une fille des montagnes, qui, transplantée au milieu des salons , y éclipse toutes les beautés de la cour.
MUGNOZ.
Ça ne m'étonne pas !... elle promettait ça déjà dès l'âge de douze ans, quand elle était ici comme servante... nous versant le genièvre ou le madère.
BARBARIGO
Ou qu'avec ses castagnettes elle nous chantait la ronde des Enfants de la nuit.
REBOLLEDO.
Qu'elle n'a pas oubliée... elle la fredonnait encore hier.
BARBARIGO
Elle est donc ici?...
REBOLLEDO
Au couvent de la Montagne, où elle est arrivée comme \ grande dame, en bel équipage... et par le passage sout< qui commimique à cette voûte... elle viendra aujourd'hui.
MUGNOZ.
Aujourd'hui!...
REBOLLEDO.
Inspecter les travaux qu'elle a commandés, et donner ses ordies... Et songez-y, morbleu ! si l'un de vous lui manquait^ (Touchant sa ceinture.) mon arsenal ne le manquerait pas !
MUGNOZ, riant.
On diluait vraiment qu'il est amoureux de sa nièce.
REBOLLEDO.
Et pourquoi pas?... par la madone del Pilar ! si je vous disais ce qu'elle a fait pour moi!... Sav<iz-vous que, dernièrement ^ en écoulant à Lisbonne les produits de nos fabriques,
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j'étais tombé, comme faux-monnayeur, entre les mains du grand inquisiteur et dans celles du comte de Campo-Mayor, ministre de grâce et de justice... et que le lendemain j'allais être jugé et pendu... foi d'honnête homme! c'est-à-dire , brûlé !... lorsque Catarina elle-même est descendue dans mon cachot, et à la lueur de mon bûcher qui déjà flamboyait, elle m'a enlevé à l'inquisition, qui n'y a vu que du feu.
BARBARIGO
Ah ! s'il en est ainsi, je me fais tuer pour elle !...
MUGNOZ.
Moi de même!...
REBOLLEDO.
Silence ! voici l'heure où elle doit arriver... prévenons les ouvriers, (a Bart>arigo.) Et toi, sonne la cloche !
DON HENRIQUE, à part.
C'est fait de moi.
MUGNOZ ET REBOLLEDO, qui ont fait quelques pas 'vers rentrée du souterrain , aperçoivent don Henrique qui en sort.
ciel ! ( BartMirigo sonne une cloche , et au moment où don HenrlqpN a tiré son épée pour se défendre contre ReboUedo et Mugnoz qui lui font fsiee, tous les faux-monnayeurs s^élancent en foule du souterrain derrière don Henrique quMls entourent et désarment.)
CHOEUR
Ah! de Dotre colère, Qxï*û craigne les effets^ La mort, au téméraire Qui surprend nos secrets.
La mort! la mort! (ils lèvent tous leurs poignards sur don Henrique qa*ils veulent frapper.)
SCÈNE III
Les mêmes, GÂTARINA, entrant par la gauche et paraissant 'au milieu d'^ix.
Arrêtez!...
DON HENRIQUE, jetant les yeux sur elle.
Ah! qu'elle est belle!
REROLLEDO, courant à elle.
Catarina! c'est elle!
TOUS, à demi voix» respectueusement et ôtant leurs chapeaux.
La Catarina!
CÀTÀBINA.
AIR
Oui, c'est moij c'est votre compagne.
Dont le nom seul vous protégea! Car la reine de la montagne^ C*est moi, c'est la Catarina:
Par le mystère et par la crainte, Qqi partout impose la loi?
C'est moi!
Qu'elle est la fée ou bien la sainte Que Ton invoque avec effroi?
G*est moi!
Qui^ c'est moi, c'est votre compagnie Dont le nom est, etc.
Cette main, dont Tempire
Éloigne le péril.
Ne punit que le sbire,
L*archer ou ralguazil...
Mais le soir et dans l'ombre,
Jeune fille aux beaux yeux,
Qui dans la forôt sombre
Venez seule, ou bien deux.
Passez sans peur, couple amoureuxl
Et soudain...
Le villageois ou sa compagne M'adresse un 4v^ Itfaria, Car la sainte de la montagne^ C'est la santa Catarlna!
CHOEUR
Oui, la reine de la montagne^ C'est la belle Catarina!
CATARINA
Oui, la reine de la montagne.
C'est moi, c'est la Catarina!
CATARINA, à don Henrique.
Apprepds-nous comment on te nomme?
DON HENRIQUE
Don Henrique de Sandoval, Marquis de Sauta-Crux!
CATARINA
Un noble et beau jeune homme.
Depuis six ans absent, je crois, du Portugal?
AqiE I, sctm m. a7l
DON HENBIQUE, étonné.
Quoi! tu sais?
CATARINA^ firoidement.
Je sais tout... Pour former ta jeunesse.
Tes illustres parents t'avaient fait voyager!...
Et tu reviens^ dit-cm^ de Tétranger^ Après avoir appris...
DON HENRIQUE
Tout!
CATARlIfA.
Hormis la sagesse!
DON HENRIQUE
Qui te l'a dit?
CATARINA
Pour preuve je n'en veux Que ta présence dans ces lieux.
Gomment t'y trouves-tu?...
Par hasard, je le jure!
Maintenant, j'y viendrais exprès!
REBOLLEDO.
Sur lui, voici notre capture; Des lettres, de i'or, des portraits.
CATARINA, souriant.
De femmes, je présume!... ah! je serai discrète. Qu'on les lui rende, aussi bien que son or !
DON HENRIQUE, étonné.
D'honneur, je n'y puis croire encor !
CATARINA, à ReboUedo.
Les lettres, nous lirons à loisir!
REBOLLEDO.
de que nous voulons, c'est sa tète.
CATARINA, souriant.
Franchement, Crois-tu qu'elle en vaille la peine?
DON HENRIQUE, avec oolère.
Ah! ce doute outrageant!...
CATARINA, i ReboUedo.
Que te disais-je? Il se fâche, à présent.
De ce qu'ion n'en veut pas...
(Gravement.) Ici qu'on le retienne
PeDdant deux ou trois mois^ prisonnier seulement^ Et nous verrons après...
DON HENRIQUE^ yiTement.
Deux ou trois mois!
REBOLLEDO.
Silence!
DON HEN|»QIIE*
Permette!^ je réclame...
REBOLLEDO.
Silence!
DON HENRIQDE^ à Citariiia. - Rien qu'un instant^ un instant d*audience
CATARINA
Soit!... et qu'il obéisse ensuite sur-le-champ! Laissez-nous!
FIN DE l'air.
Qu'ici le respect accompagne Les ordres que ma yoIx donna ; Car la reine de la montagne^ C'est moi^ c'est la Catarina!
DON HENRIQUE^ à part.
En honneur^ le respect me gagne^ Et me Yoilà soumis^ déjà; Car la reine de la montagne^ C'est la belle Catarina !
REBOLLEDO, CATARINA, DON HENRIQUE
CATARINA, à don Henrique.
Qu'avais-tu à nous dire?... parle !...
DON HENRIQUE
Je t'ai demandé une audience particulière, à toi... (Regacdaai
ReboUedo.) À toi Seulo !
. REBOLLEDO, séyèrement.
On ne tutoie pas la Catarina.
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Ah 1 tant pis L.. ç*ëtait plus agréable j {La regardant,) car elle ^est vraiment gentille,
HEBOLLEDO , il« toèom.
Oq n€ regarde pa& la CatariDa.
D0?3 H£F4R1i2UE, «vec impalieocfl.
Encore!.., (a atirb». montraafe Rebolledû,} S'il y aki^ senora^ une vue dont je voudrais me priver, c'est la sienne l..* car ce cavalier me déplaît souverainement-
BKBOLLEDO^ portùt I& lîialA à son poignavd*
Qu*à cela ne tienne !
DON BENBlQtE.
Ah! de grand cœtir*
CATAltmA*
Un instant !,,. je prie vos deujt seigneuries de se calmer.
DON HEimiQUEj oJleaiév
Nos seigneuries!
CATABII^Â.
Vos excellences^ si tu tiens aux titres.
DON fl ETHIQUE.
rJe n'y tiens pas !.** tous me sont égaux», poui'vu qu'il n'y ait pas un seul de commun entre moi et M.
CATAR1I4A.
C'est fier, et digne d'un noble portugais, BE&OLLEIM}, avec une colère «anceutrée.
Qui fera bientôt connnaÎÊsance avec la lanae de mon poignard.
A^ CATARINÂ.
PaîXj ReftïUedo !». nous imposons silence à vous et à votre poignard!,,, (aik dignité à don Henriijue,) Parle 5 mon gentil- ^^omme 1
^m DON BENRIQtJE.
Vous me faites rhôuneur de m'inviter à passer trois mois dans ce séjour,., du reète^ fort agréable», et dans toule autre circonstance j trois mois, auprès de vous, j'en serais ravi et trop heureux*
REBOLLEDO, aYëC îtl»iî«.
Eu vérité f,..
t)ow ime^RiûiJE.
Je n*âi parlé qnë de la senora et non de sa compagrfe. (4 ^tAriB4«) Mais par fatalité ^ j'ai dans ce moment des aflak*^
importantes et pressées... des affaires de famille qu'il était inutile de vous raconter devant tous ces braves gens.
CATARINÀ, souriant.
Et VOUS daignez me les confier à moi !.•. je vous en remercie... Quelles sont-elles ?
DON HENRIQUB.
Depuis six ans , absent du royaume , comme vous le savet, jepahîourais, pour mon plaisir, l'Italie j la Frante et l'Allcmagne, lorsque je reçus une lettre que vouîJ pouvea lite, du comte de Gampo Mayor, mon oncle.
REBOLLEDO.
Le ministre de grâce et de Justice*** celui qui a manqué de me faire pendre.
DON HENtlIQUE.
n lie fait jamais les choses qu'à demi, c'eirt son seiû tort;., il m'annonçait qu'à la Wort dé notre gracieux souverain, et pendant la minorité de la princesse Maria-Francesca, nommé un des régents du royaume... il me priait, comme oncle, et m'ordonnait, comme minisire, de revenir pour conclure enfin une alliance dès longtemps projetée entre nous.
CATARINA
Laquelle?
DON HENRIQUE
Un mariage entre moi et ma jeune cousine, l)iana de Campo Mayor, avec qui j'ai été élevé, et qui m'attend avec impatience au château de Coïmbre... où toute la fàînille est réunie pour notre contrat... Quarante lieues d'ici à demain; je suis déjà en retard... et pour peu que je m'arrête, vous comprenez... Aussi, je vous prie de me rendre msi liberté > pour ne pas faire attendre ma cousine... pas autre chose.
CATARINA, souriant.
Vraiment ? ... (S« ittoanuiU ▼•» ReboUedo qui puoourt les lettras.) Bh bien! ces lettres?...
BLBOLLEDO , liBAnt les papiers.
Ce qu'il dit est vrai!... son oncle l'attend pour la noce, au château de Coïmbre... Voici de plus, pour Iranchir la frontière et traverser le royaume, un saut-conduit, qui n'est pas même rempli, et que son oncle lui a adressé.
'. ,| OON HENRIQUE.
En blanc et de confiance^ pour moi et les amis qui m'ao-
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compagneraient... et je suis venu seul avec Pedro, mon domestique^ qui s'est enfui.
CATARINA , qvi a regardé le sauf-conduit.
Oui, c'est bien la signature du ministre, d'un des fëgétits... Bazano de Campo Mayor. (a ReboUedo.) Nous nous en servirons ! Quant à toi, don Henrique, tu dis donc que tu veux te marier?
DON HENRIQUE
Avec votre permission, senorâ... car maintenant, mon mariage dépend de vous plus que de mon oncle.
CATARINA^ souriant.
Il serait vraiment dommage de s'y opposer, car Diana de Campo Mayor est, dit-on, la plus jolie personne de TËstramadure.
DON HENRIQUE, atèe galanterie.
Je le croyais ce matin !
CATARINÂ.
Tu l'aimes?...
DON HENRIQUE
Certainement !... je l^aime bien... mais sans en perdre la tête . . . parce que, vous comprenez ... en pays étranger, en France surtout, on a tant de distractions... Moi, j'aurais encore attendu... mais c'est cette pauvre tille, c'est ma petite cousine qui m'attend... qui se désespère et compte les mom ents.
CATARINA, avec ironie.
Tu crois?... Il me semble, cependant... car nous autres, bohémiennes , nous sommes un peu sorcières... il meseiaÙe avoir lu... . -
DON HENRIQUE , ^rireiMiit. ^ : /
Dans les cartes?
CATARlNAh
Ou dans les astres, si tu veux... qu'il y avait quelqu'un que ton retour chagrinait fort., un beau jeune homme qui faisait à Diana une cour assidue...
DON HENRIQUE, riant.
Vraiment !... Pauvre jeune homme, il perdra son temps !...
CATARINA
Malgré cela, et comme il pourrait .. y avoir de graves dangers à différer ton retour... -^ . ,.>"
DON HENRIQUE. %f^. • #
Vous me laissez partir !... '• ^
CATAR1NA.
Il se peut que j'y consente... mais à une condition.
DON HENRIQUE
Laquelle?
CATARINA
Je te la dirai plus tard... Voici l'heure du repas!
SCÈNE V
Les mêmes^ MUGNOZ^ BARBARIGO, tous les ouvriers sorteot
du souterrain à droite.
CHOEUR
Amis^ dans ce manoir
Noir, Narguant les alguazils
Vils, Et jamais fatigués,
Gais; Frappons, d'un même effort.
Fort!
Pan! pan! pan! pan!
Oui, notre bras, et sans crainte et sans terme. S'il faut frapper ou boire, est toujours le même. (On a dressé autour du souterrain des tables où ils sont tous assis; ils hoireai et trincpient.
CATARINA, les regardant.
J'aime leurs cris joyeux ! ce bruit et cet éclat !
RER0LLEDO, s*approchant d'elle avec respect.
La senora Teut elle sur cette table Qu*on lui serre son chocoliftf
CATARINA
Pas maintenant ; plus tard!
DON HENRIQUE^ riant, à part
C'est admirable!
Un chef de bandits qui prend du chocolat!...
CHOEUR
La nuit et dans l'ombre.
Toujours trayaillant.
Pendant la nuit sombre.
Nous aUoos frappant ; \ J^Pwi, pan, pan, pan, pan!
« Pour moi, je préfère.
RONDE
CATARINA
PREMIER COUPLET
Le beau Pédrille^ amoureux^ pauvre et tendre^ Dans la forêt^ un soir^ alla se pendre I Sans fortune ici-bas^
n cherchait le trépas, '^
Quand il croit tout à coup entendre sous ses pas..* \
CHOEUR^ à voix basse. >
Voici minuit^ voici minuit!
Dans Tombre de la nuit.
Travaillons, frère; L'or qui brille et qui luitj Seul^ nous éclaire.
CATARINA
Brave, et sans être ému^
Pédrille s'élance...
Téméraire, où vas-tu?...
Sous la voûte immense.
Franchis avec crainte
Cette sombre enceinte^ C'est là le terrible réduit Des enfants de la nuit.
CHOEUR
Dans les entrailles de la terre^ 11 est on démon solitaire.
Dont le flambeau qui brille et luit^ Garde les enfants de la nuit!
CATARINA
DBnXlÈME COUPLËt.
Que fit Pédrille^ et quel fut le mystère Qui le retint dans le sein de la terre?
Chacun Tignore^ hélas^
Mais il ne mourut pas!
Et le soir^ on l'entend qui chante aussi tout bas :
CHOEUR
Voici minuit!
Dans Tombre de la nuit^
Travaillons^ frère !
L'or qui brille et qui lait^
Seul nous éclaire.
CATARUIA.
Mais dès le lendemaio,
surprise extrême !
Riche, il obtient la main
De celle qall aime.
Et discret et sage.
Dans scb doux ménage, A chaque instant, son cœur békii) Les enfants de la nuit!
TOUS
Brava! brava!
La Gatarina!... (Sarbarigo apporte une petite cassette, qu'il pose sur la table. ReboUedo tire de sa poche la clé quUl présente à Catarina, qui la prend, ouvre la cassette, et examine avec attention ce qu*elle contient.)
DON HEMRIQUE, les observant.
Eh quoi! le même lien rassemble Ces traits si doux, ces cœurs de fer!
D'honneur, on croirait voir ensemble Et le paradis et Tenfer!...
BËBOLLEDO, à Catarina, qui examine oe que contient la cassette. Êtes-vouâ satisfaite?
CATARINA
C'est bien, très-bien !
(a ReboUedo.) D'une telle conquête, A toi l'honneur !
DOM HENRIQUE, qui jette un regard sur la cassette. Oh! les beaux diamants I
ACTE I, SCÈNE Y
Quel immense trésor! D'où Yieot-il? Je comprends! Volé par ses bandits, que sa voix encourage.
Ah! quelle horreur!
(Regardant Catarina.) Ah ! quel dommage !
CHOEUR 9 à table, et trinquant.
La nuit et dans Tombre, Toujours travaillant.
Sous la voûte sombre.
Nous allons frappant :
Pan, pan, pan, pan, pan!
Pour moi, je préfère.
Au bruit des marteaux.
Le doux choc du verre.
Signal du repos!
Tin, tin, tin, tin, tin!
Repos et bon vin.
Voilà notre refrain!
REBOLLEDO, passant an miliea du théâtre.
Écoutez, maintenant, écoutez, mes amis f De, la Catarina, voici l'avis suprême :
Les ordres sont donnés... vous êtes poursuivis; Dans quelques jours... demain, peut-être aujourd'hui même. Ces lieux seront cernés par de nombreux soldats. Il faut mettre à Tabri vos trésors et vos têtes. Chercher un autre ciel et de lointains climats. Où vous puissiez en paix, couler des jours honnêtes. Pour cela, compagnons, il faut fuir!
MUGNOZ.
Mais comment?
REBOLLEDO^ montrant Catarina.
Préparé par ses soins, un vaisseau vous attend.
TOUS
Viva Catarina!...
BARBAR1G0.
Mais jusqu'à la frontière.
Et pour gagner le port, comment pourrons-nous faire?
REBOLLEDO.
Ne craignez rien pour nous, nos trésors et qps gens. Le ministre nous donne un sauf-conduit.
DON HENRIQUE
J*entends; C'est le mien!
CATARINA^ le leur donaaiit.
Le YOiià.
TOUS
VWaGatarina!
RLBOLLEDO.
Et de peur d'accidents^ partons^ à toat hasaid^ Dès aujourd'hui... Disposez le départ!
Préparons-nous pour le départ f Allons^ allons!
ENSEMBLE
DON HENBIQUE^ à part.
Ah ! c'est grand dommage !
Quoi! pour des brigands^ Ce joli visage^ Ces accents charmants!
Pour moi, je préfère.
Aux traits les plus beaux.
Son allure fière.
Son air de héros!
CHOEUR
Pour nous, plus d*ouYrage; Quels heureux instants!
Quand, après l'orage.
Brille le beau temps.
Calment, je préfère.
Au bruit des marteaux, Le doux choc du verre,.
Plaisir et repos!
CATAR1NA ET REBOLLEDO.
Ah! quel noble ouvrage.
Changer des brigands En honnêtes gens!
Pour eux, plus d'orage.
Après les autans Brille le beau temps!
(Us sortent tons»)
ACTE T, ^CtWE Tl
CATARIK^j fourîuit.
Et par reconnaissance, je dois tenir ma promesse.» Comment te garder ici prisonnier... toi qui noujj aides à. partir î
UON HENRIQDE.
Oui, je fais là une belle actiour,. et grâce à moi, mon oocla ]e ministre aura signé, sans le sa¥oir, une ordonnance....
CATARinA.
Ce n'est peut-être pas la première.
DON a^NHlÛOE,
Cest possible!,.. Mais enfin, tu as parlé de conditiona,- Lesquelles mets^-tu à mon départ?
CATAfillfA,
One seule.,. diAicile peut-être à exécuter,
DOK HBNAEat^*
N'importe L„ Laquelle?
CATAAIKA*
C'est que pendant une année entière, tu te tairas sur ce que tu as vu ou entendu j que tu n'en parleras à personne!.,, (ùesm de d(Mi Henrîqiie.) Ah! c'est gênaotl.., c'est lâcheux!..- car l'anecdote est piquante et originale... et pour \m ca^^alier qui cause volontiers j et qui même, dit-on, est assez indiscret**-
Jamais L»
CATAAinA.
Ëulîo, ille faut!...
Je le jure!
CATAaiNA,
11 y va de ta vie*., et de plus, si un jour, par he^ard^ tu me
rencontrais, tu ne me reconnaîtrais pas*
DON HENRl<|UE.
Voilà, senora, qui est plus dif&cile^
CATARUTA,
Il le faut
DON HENRIQDI,
le le jure sur Tbonneur 1
CATAfttIU.
C'est Menî,*. Seigneur don Heuriquede Sandotal, vous ête5 libre**, (à tteboiiedû, qui paraît eu ce im>jiiejii.) QuÊ Ton reuée à niouèieur le marquis de Sanla-Cruz sd voilusiil
DON HENRIQU^.
Impossible! senora... perdue et abîmée dans \ia précipice de cent doquante pieds l
GATAROU.
C'est afiEreuxS
DON HflNBlQUÇ, lUilt.
Du tout ! ... je voulais la changeç l
CATARUf^y à R4boUe4().
Qu'on dispose la mienne... (AdonH^nnqae.) qui te conduira ^us^u-à ht première poste, (a RebûUcdçt.) ^evio^f aftus ^Y^rtir quand elle sera prête ! (Reboiiedo soct.)
DON pNRIQUE.
Sa voiture?... Ei^ vérité, seîiora, c'est npioi mû, maintenante vais presque te devoir de la feconhaissaiïce... et je votidraiste le prouver en te donnant un bon cons^... mais je n'ose...
CATARINA
Parle!
DON HENRIQUE
Eh bien! l'état que tu as choisi est certain^nent fort beau... n a du vague^ de la poésie^ et conune tel, se permet des licences souvent dangereuses...
CATARINA
C'est son beau côté... Le danger ennoblit tout.
DON HENRIQUE
Je le sais bien... Mais, pour toi^ j'en aimerais mieux un autre... Fâche-toi si tu veux... Malgré moi, je ne peux pas m'empêcher de prendre intérêt à ton sort... quoique...
CATARINA, riant.
Quoique je ne le mérite guère... c'est cela que tu veux dire!...
DON HENRIQUE
Non... non... Mais vois-tu bien, cela finira mal... Quelque jolie que tu sois, les archers et les alguazil^ mmt peu galatits de leur nature... les flammes d§ l'inquisition ne respectent rien!
Je le sais!
DON H^IQUB.
Pourcpioi çdors t'y exposer? ,
CATARINA
Peut-être y suis-je forcené?... Peut-être vff^ ^ot)f louablç...
ACTE ï, Si3ÈNE VI
DON HENRIQUE
Leqiiel?
CÀTARINA9 B0Uri«9t.
C'est mon secret. ^'
DON HENRIQUE
C'est juste... Mais si jamais ce secretTlà te mène oî| je le prévois... adresse-toi à moi... au marquis de Santa-Cruz. Peutêtre aurai-je encore assez de crédit pour ob^enir^..
CATARINA
Une injustice?
DON HENRIQUE
Oui, en te gauyant... Mais toi, toi seule... pnten4s|Ttu bien... car, pour les autres, si je pouvais, au contraire...
CAIARINA.
Monsieur le marquis!
DON HENRIQUE
A commencer par ce ReboUedp.
Mon oncle?...
DON HENRIQUE
Ton oncle !i.. Tu en es bien sûre?
CATARINA
Sans doute.
DQN HENRIQUE.
Je craignais que ce ne fût mieux que cela... Il te surveille d'un œil si inquiet et s\ jaloux!
CATARINA
Que t'importe ?
DON HENRIQUE
Rien... J'aime mieux que ce soit ton oncle.
CATARINA , riant.
Et mqi aussi.
DON HENRIQUE
Et, dis-môi... dans la vie indopciidante ^ ayent^rp|i§e que tu mènes, n'as-tu rien à craiudi-e de ces bandits et de leurs hommages?
CATARINA , avec fierté.
La tille de leur ancien chef!... Et puis, n'ai-je pa^?... (Elle
moi.tie un poignard qu'elle porte à sa ceinture^) DON HENRIQU^.
Je vois bien.
CATARINA
Qu'aucun d'eux n'oserait braver î
DON HENRIQUB.
Aucun?
CATARINA
Sois tranquille!... ce n'est pas là que serait le danger!
DON HENRIQUE
OÙ donc serait-il?
CATARINA
Tu es bien curieux !
DON HENRIQUE
Non... Mais si belle et si fière... Jeroudrais bien savoir si iamais ton cœur a parlé !.. .
CATARINA
Don Henrique^ tu es le premier qui ait osé Qu'adresser une pareille demande.
DON HENRIQUE
Et tu crains d'y répondre?
CATARINA
Peut-être?
DON HENRIQUE
Et pourquoi donc?
SCÈNE VIL Les méves^ REBOLLEDO
rebolledo.
La voiture de M. le marquis est prête!
DON HENRIQUE
Déjà!
REBOLLEDO^ montrant un déjeuner que Ton porte sur une table, et que Tm place sur le devant du théâtre.
Et voici le chocolat de la senora.
DON HENRIQUE
11 a parbleu bonne mine.
REBOLLEDO9 ^ ^^ HenriqoA.
La voiture...
DON HENRIQUE
C'est bien!... Et moi qui vais me remettre en route... Je me rappelle justement que je suis à jeun !
ACTE n^ SCÈNE Ylf
CATARINA
Est-ce que monsieur le marquis daignera me faire Thonneur de partager mon déjeuner?... Une tasse à M. le marquis!
(L'oairrier qui a mis le choooiat sur la table apporte nue tasse qu'il y place également)
DON HENRIQUE
Trop heureux d'une pareille bonne fortune...
Vous qui étiez si pressé !
DON HENRIQUE
Je reste^ senora; je reste!... (a part, s'asieyant.) C'est charmant!
DUO
ENSEMBLE
«% PON HENRIQUE^ à part * Leroux tête à tête! •
Le joli repas !
Ma bouche discrète N'en parlera pas!
Biais près d'elle^ à table.
Être eo ce moment^ Ah! c'est admirable!
Âh! c'est raYissant!
CATARINA, à part.
L'heureuse conquête!
Le joyeux repas!
Sa bouche discrète N'en parlera pas; Mais, Yoir à ma table Seigneur si galant.
Ah! c'est admirable!
Ah! c'est ravissant!
DON HENRIQUE, la regardant.
Quel feu dans ses beaux yeux rayonne I
CATARINA, lai yersant du chocolat.
Gomment le trouvez-vous?
DON HENRIQUE
Très-bon t (a part.)
Quelque fabricant de Bayonne Dont on pilla la cargaison.
)g6 LES DIAMANTS DE iA GOVRONNI.
CATARINA^ lui offrftQt des gàteaui.
Yetre leigneurid en ^eut-elle?
DON HENRIQDEy à part.
Que ce» doigts sont IIds et joHsI Qiie cette maïD est blanche et belle^ Pour commander à ces bandits !
CATAaiNA^ à Beboltodo^ qui loi offre ut aaielCe. Non, grand merci 4e "fetre zèle.
Vous ne mangez pas?
PQN HKEUUOliB.
Je fais mieui.
(a déni yoh, lui montrant ReboUedo.) Mais cet oncle^ en valet fidèle^ Ne vous quitte donc pas des yeux?
CATARINA, à laMledo.
Laissez-nous.
REBOLLEDO^ hésitaiit'et re|(trdt]iMlWHairique. Mais... mais...
CATAMMA.
H le veux !
ENSEMBLE
Le doux tête à tète!
Le joli repas! , •
Ma bouclie discrète
N'en parlera pas!
Mais près d'elle^ à table^^
Narguer ce brigand^
Ah! c'est impayable!
Ah ! c'est ravissant!
CATARINA
L'heureuse conquête!
Le joyeux, etc.
DON HENRIQUE^ exsuminant Catarina, qai regard^ autour d'elle ave inquiétude.
^ D'où viennent le trouble et la craiiiitç
Que je crois lire dans tes yepx?
Est-ce la force ou la contrainte Qui te retiennent en ces lieux?
S'il est vrai, pour briser ta chaîne Et pour t'arracher de leurs bras^ Je brave tout!
▲GTE I^ BGÈNE NU. 287
CATARINA
T'exposer au trépas^ Pour moi^ que tu connais à peine l Que dià-je? hélas! que tu connais trop bien!
DON HENRIQUE
Gela t'étonne?
CATABDIA.
Non; d*un cœur tel que le tien.
C'est bien^ c'est généreux^ et je t'en remercie. Mais...
DOH HENRIQDE.
Eh bien?
GATAimA, héûtart.
(Btont.)
Votre tasse est finie !
BUSBMBLB.
CATARINA
Adleu^ seigneur, il faut partir; Je n'oserais tous retenir.
Votre cousine tous attend^ Et du départ yoici Tinstant.
DON HENRIQUE
Eh quoi! déjà^ déjà partir?
De te parler, j'ai le loisir ; Il n'est pas tard, et j'ai le temps.
Encore... encor quelques instants I Oui, je TOUX te faire connaître Le danger que tu cours près d^eux.
CATARINA
Et croire à vos discours peut-être.
Serait encor plus dangereux !
DON BENRIQUE.
Moi... moi, qui voudrais te rendn A rhonneur, à la vertu !
CATARINA
Penses-vous que vous entendre Ed soit le moyen ^
DON HENRIQUE
Que dis-tu?
Que vous prêches avec tant de sagesse.
Que je voudrais tous écouter sans cesse!
Mais... mais...
DON HENRIQUE
Eh bien!
CATABINA.
Mais...
ENSEMBLE
CATARINA, Ini faisant la révérence.
Adieu, seigneur^ il faut partir ; Je n'oserais vous retenir.
Votre cousine vous attend^ Et du départ voici Tinstant!
Partez^ partes... Ton vous attend!
DON HENRIQUE
Eh quoi! déjà, déjà partir^ etc.
SCÈNE VIII
Lbs MÊMES9 REBOLLEDO^ descendant Tescalier da fond. REBOLLEDO.
Partir! c'est impossible^ à présent!
DON HENRIQUE
Que dit-il?
Impossible que je m'en aille !
Je reste, alors... je passe ici la nuit.
Ou sur la terre ou sur la paille.
Sans gêne, sans façon, et comme vous voudrex!
RE6OLLEDO.
Vous l'aviez bien prévu, nous sommes entourés.
DON HENRIQUE
Grand Dieu!
REBOLLEDO.
Par une troupe nombreuse et Bdële.
DON HENRIQUE, courant à Catarina.
Ali! Je vous défendrai... Venez...
CATARINA
Vous, Sandovail
DON HENRIQUE
Elle a dit vrai... M'aller battre pour elle.
Et surtout avec eux ! ... je suis fou... c'est égal! CATARINA, qui a parlé bas à ReboUedo.
Tu m'entends?
ACTE I, SCÈNE IX. Î
REBOIXEDO, i demi Toix.
Très-bien !
DON ■BEIEIQUE> à part.
C'est égal!
SHSBMBLE.
DON HENBIQUE.
La piquante airentare^ Ah! dans aucun roman.
Je n'ai lu^ je le jure y Pareil événement.
CATARINA ET REBOLLEDO.
La fâcheuse aventure!
C'est terrible, vraiment; Et^ pour nous, je le jure.
Je crains le dénoûment!
A la fia de cet ensemble, aa moment où Mognoi et ics compagnoM desnen» dent Tescalier du fond, Rebolledo entre dans le soatcrrain à droite.)
SCÈNE IX
Les MÊMES, MUGNOZ, BARBARIGO, plusieobs faux-mohrateurs,
descendant Tescaiier dn fond.
CHCBUR.
Aux armes! aux armes!
FrayoQS-nous un passage à travers leurs soldats!
CATARINA
Je le défends... point de sang, de combats.
MUGNOZ.
Je les ai vus ; ce sont, dit-on, deux cents gendarmes^ Par Tordre du ministre, envoyés contre nous.
DON HENRIQUE, étoordiment Par mon oncle !
CATARINA, à demi Toii.
Taisex-vous!
MUGNOZ.
De plus, l'officier qui les guide Est un chef jeune, intrépide, Dou Sébastien d'Aveyro...
DON HENRIQUE, de i
Mon ami!
CATARINA, de i
TaiKcz-vous !
MM) L£S DIAMAJST» DE LA COURONNS«
ENSEMBLE
DON RENRIOUE.
La piquante ayediurèl Ah! dans aucun roman ^ ete*
catAMA.
La fâcheuse aTenture^ etc.
MUGNOZ ET LIT. CHOIUB.
La terrible aTentui«!
C'est vraiment effrayi^nt; Et je crains, je le jnre^ Un f&oheniL dénoûmentl
MDGNQZ.
Gomment donc faire? et de cette montagne^ Par quel moyen sortir avee notre or?
SCÈNE X
Les mêmes, REBOLLEDO.
REBOLLEDO, passant au milieu d'eux.
Un bon ange tous accompagne; Catarina sur vous veillait encor; Elle avait tout prévu d'avance.
Silence! silence!
De vous sauver, voilà le seul moyen!
Silence! silence!
Écoutei bien!
CHCEUB.
C'est l'ermite de la chapelle.
Ce sont les frères du couvent.
Prost«mei-vous, chrétiens fidèles^ Priet, priez^ d'un cœur ferveati Avec les moines du couvent!
REBOLLEDO, aux moinas. Gravisseï ces degrés... sortes par l'ermitage. Et tous, les yeux baissés, d'un pas tranquille et lent j A travers les soldats passez dévotement.
Eux-mêmes s'inclinant, vous livreront passage Ainsi qu'à vos trésors, désormais à couvert Sous la châsse de saint Hubert.
TOUS, ayec force.
Vlva! viva!
Catarhia!
ACTE I^ SCÈNE X. 2M
BEBOLLEDO^ ki bkwA taire.
C'est reimite de la chapelle^ etc.
REBOLLEDO9 à Catarina, loi montrant le souterraia. Nous^ par la Yoûte souterraine^ De Lisbonne au plus tôt rèprenoès le chemin.
DON HKNKIQUE9 à Catarina, ^ fût on pas pour sortir. Me scra-t-il pentiis de Toas offrir la main?
CATARINA, souriant.
Non... ne prenez pas cette peine.
DOÏ^ HENRIQUE^ insiilanL J*y tieotf.^.
REBOLLEIK).
Que MonseigEfenr ne se dérange pas!
Et pour peu qu'à ses jours il tienne^ Qu'il se garde^ surtout^ d*accompagner nos pas. Sur un geste de ReboUedo, plusieurs moines appuient sur la poitrine de doQ Meurifué dat noosquetons cachés sons leurs robes.) DON HENRIQOE.
Quand on s'y prend ainsi^ Ton n'a plus rien à dir9«
Vous le iroulei^?... je reste là!
k n'irai pas plus loin! Désolé^ senora^
De ne pouvoir ?ous reconduire.
Marchons! marchons!
REBOLLEDO ET CATAR1NÂ«
Partons !
CHOEUR^ à demi Tolxé C'est i'ennite de la chapelle^ Ce sont les frères du couvent.
Prosternez-vous^ chrétiens fidèles^ Priez^ priez^ d'un oœtir fervent.
Avec les moines du couvent !
DON BENHIQUE, à part.
La piquante aventure!
Ah! dans aucun roman, Je u'ai lu, je le jure.
Pareil événement!
C'est charmant ! c'est charmant!
(La proeession monte ItntMMBt las degrés du fond, poctanJL U «SbAmi^ V^fS^
ledo, et CaUriua sortent par le souterrain à droite. Don Henrique, toajonn cooehé en joue par, les mousquets, salue respeetueusement. Une partie dei moines est lor Tesealier, Tautrë moitié se dispose à les soiTre.)
SCÈNE PREMIÈRE
DON SÉBASTIEN^ DIANA, entrant ensemble.
DON SÉBASTIEN, avec dépit.
Eh bien! senora, que vous disais-je?...
DIANA, tristement.
Eh bien! don Sébastien?...
DON SÉBASTIEN
* Qiepuis deux jours, don Henrique est arrivé au cliâteau !
' V*^ DIANA
Ëh! jBon Dieu! oui.
'^ DON SÉBASTIEN
Et vous avez beau me dire de ne pas m'effrayer... tout se dispose pour votre mariage, votre père donne ce soir un concert et un bal, toute la noblesse des environs y est invitée... et pourquoi?... pour signer à votre contrat!
DIANA
Je le sais bien!... puisque me voilà en grande toilette...
DON SÉBASTIEN
Et vous avez eu le cœur de vous parer, de vous faire belle!..
DIANA
Par ordre de mon père!
DON SÉBASTIEN
Et malgré vos promesses, vous n'avez encore rien &X à votre cousm?
DIANA
Ce n'est pas ma faute! ... il est si bon, si aimable^ si confiant, que je n'ose pas... je ne sais comment lui dire : Je ne vous aime pas.
DON SÉBASTIEN
Ahl c'est que vous l'aimez, c'est évident.
ACTB ITj SCÈNE I*
Piût au cielL., car je ne serais pas malheureuse comme je le suis.*, je ne me reprocherais pas ma trahison,,, car c'en est uue^ quand on a été élevé ensemble... quand ou a promis de se marier... de s'aimer toujours,., et quej six ans après, on n*aime plus son cousin... bien mieux, qu'on en aime un autre... voilà qui est afii-euxj voilà de ces choses qu*on n'ose s'avouer à soi-même.,, et vous voiilea que je le dise à don Henrique,
DOK SÉBASTIEN.
Ouij sans doute*,, dans son Intérêt... car enân^ si vous ne le lui apprenez que le lendemain de son mariage.,.
Eh bien! Monsieur, vous qui parlez, pourquoi ne pas lui
confier vous-même ce qui en est?
DON SEBASTIElf,
Moi! à qui deux fois il a sauvé la vieK.. mot qui, offîcier de fortune^ lui dois toute ma position,,, moi, enfin, en qui il a tant de confiance, qu'à son départ il m'a chargé de veiller sur vousp,, d*empêcher qu'on ne vous fit la courî
DlAtU,
Et vous vous en êtes si bien acquitté, que personne ne pouvait approcher de moi, excepté vous !
non SÉBASTIEN ^
Pour mon malheur! c'est là ce qui m'a perdu,** et moi qui n'ai ni ïicfs, ni domaines à vous offrir, comment puis-je, aux yeitx de v€»lre père, du premier ministre, vous disputer à don Henrique, son neveu, le plus élégant, le plus aimable et surton l le phis riche seigneur du royaume,,, si, encore^ je pouvais me hallro avec lui!
DIANA
»le vous le dé rends* DON SÉBASTIEN.
Si au moins nous avions la guerre!,., je me distinguerais.*, j'arriverais, ou je me fotaîs; tuer! Mais non, rien ne me réus^ ïU, pa? môîne celle expalitioii dont votre père m'avait chai^gé cotiire les haîïdils de I Esimmadnre,.. je n'ai pas même pu les joindre, lieiur»i?cmcni pour eux^ car, dans ma colère, je n'aurais pas f^iL de quartier.*.
Dr AN A,
Allons, calmca-vous,., et laissex-raoi vous faire part de quelque espémncel
DON SÉBASTIEN
Dans oe mornant, puis-je en avoir encore?
DIAMA.
Oui^ Ifonsieurl puisque j'en ai!
DUO
DIANA, l^on cousin qai^ dans totif Iftft temps.
Se distinguait par sa folie^ Pepiris deux jours a des momeiits De tristesse et de réTerie !
U réTe à TOUS.
DIANA
n le dirait peut-étre> Et n'en dit rien... jamais il ne me fait la cour!
DON SÉBASTIEN
Bs|-U Tr&i?
DIAIIA.
Pas un mot, pas an seul mot d'amour | Ce n'est pas naturel...
DON SÉBASTIEN
C'est juste!
DIAMA.
11 était mtltrf De fixer le jour de notre hymen.
Car mon pèrs avait dit : ou ce soir ou flemàip !
DON SÉBASTI6N.
Padlt:«||piird1iui!
DIANA
Non, il a dit : demain !
ENSEMBLE
En effet, C'ppt un fait,
Un trait Qui pvait g,
Parfait, ^
Et Ton peut concevoir Encor quelqu'espoir I Preuve évidente, Qui m'enchante!
Et rend le bonheur A mon cœur l
ACTE n, SCÈNE lî
En «Kteiy
C'est UD fait, etc*
DOR SÉBASTIEN
▼oof croyez donc que sMl est insenâible*
DIANA
C'est qu'une autre a su le charmer.
DON SÉBASTIAN
Une autre! oh! non^ c'est impossible!
Lui! votre fiancé..! cesser de tous aimer {
DIANA, naiTement.
Il faut bien qn» quelqu'un commence ; *
J'ai cru Qoe c'était moi... jugei de mon bonheur! Si c'était lui! par cette benreuse chaneej De mon père et de sa fureur Je n'ai plus rien k craindre...
DON SÉBASTIEN, d*im «ir de d(Nitf.
Oiiï, oui| mais 4on Heoriqf|«?
DIANA
Plus le moment approche et plus, sur mon honneur. Il e8tsom|:ire et mélancolique.
OON &É3ASTIEN, étonné. Sombre et mélancolique !
ENSEVBLE, arec joie.
En eflTet, C'est nn fait.
Qui pour nous par^t parfait, ete,
DIANA, r#g«rd«a9t an fond.
Tenez, tenez... il vient de ce cùt4, ftvec mou père qui lui parle, et il n'a pas Tair de Técouter.
SCÈNE IL Us MÊMES, GAMPO MAYOR, DON HENRIQUE
CAMPO yATOR.
Oui^ mou Qeveu, il faut que nous soyons demain à Lisbonne, où ma présence est indispensable pour la câ^monie du couronnement, pour le sern^ent que nous devons prêter... et surtout pour les comptes de régence que je dois rendre, e^ dans lesquels, j'ose le dire, j'ai fait preuve d'habileté et de talent!
DON HENRIQUE, rèvai^t.
C'est inconcevable! •
CAMPO MATOR, étoimé.
Comment cela, s'il vous plait?
DON HEI^RIQUE, sortant de sa rêverie.
Pardon, mon oncle, il ne s'agit pas de vous, mais d'une idée fixe... un rêve qui me poursuit!
CAMPO HATOR.
C'est là ce qui te toiurmente?
Oui, mon oncle... j'en suis honteux... j'en rougis... Cest almrde d'y penser, et malgré moi, ce maudit rêve me pouripdt toujours. . . Un air fier ! des yeux superbes. . . un poignard... et une .grâce... un charme inconnu... Yoilà mot pour mot l'exacte vérité ! comprenez-vous?
CAMPO MATOR.
Moins qu'auparavant!.... mais croyez -vous donc qu'un homme d'Etat tel que moi ait le temps de s'occuper de rêves!.. . Ce soir, le contrat... et je vous sais gré, don Sébieistien, d'avoir fait diligence pour y assister... Quelle nouvelle de votre expédition?
DON SÉRASTIEN.
J'ai battu, d'après vos ordres, toutes les montagnes de l'Estramadure. . . et je n'ai rien trouvé !
CAMPO MATOR.
Ça ne m'étonne pas!... les ministres mes collègues ont fait un grand bruit d'une troupe de bandits et de faux-monnayeurs... je les ai laissé dire... mais j'avais mon idée, et la voici : c'est qu'il n'y a pas de brigands... il n'y en a pas!...
(a don Henriipie.) Es-tu de mou avis?
DON HENRIQUE, vivement.
Oui, mon oncle!... et si vous voyez toujours aussi juste...
CAMPO MATOR.
Toujours!... et la preuve, c'est qu'on n'a rien trouvé!
DON SÉBASTIEN
On m'avait surtout indiqué les environs de Termitage de Saint-Hubert... je m'y suis tenu en embuscade toute une journée sans voir personne !
DON HENRIQUE
Personne!
Qu'une procession de pénitents blancs, qui sortaient de Ter-
ACTE II, SCÈNE IIU Ml
W mitage et portaient la châsse da saint,., j'ai fait porter les armes à me^ soldats.
Eu vérité?
Don SÊBASnSf(.
Et je Je» ai fait mettre à genoux î A genoux!., celui-là est trop fort!
Wm SÉUASTIEN,
Et pourquoi donc?
BON IIËl^àlQUC^ riènt
Rien!.*, je ne peux pas dite... mais c'est que**, des archets ou (le^ carabiniers à genotiX) présentez armes !,.« laisse^moi î rire..* je t'en priet
I>ON SÉBASTIEN, à m«liL
Allons! te YoUà mainlenaot d*une gaieté,..
DOÏi HEi^ftîOUE.
C'est le seul parti à prendre^.. Ne songeons plus à cela... ne songeons qu'à la joie, an plaisir, et à ma commet que j'aime... que j'cpouse!*.. (i oitua.) Oui^ ma petite litana... oui, avec la permission de mon oncle, je l'aime*., je t'aime! (x put.} A force de le lui dire, je me le persuaderai peut-être,
ï»On SÉBASnËri, I desii tok, à Dima,
I Yous Tentendei?
' DON HËtTRlQUE.
Et puis, ce soir, un concert, un bal, du brait, du tapage... c'est ce qu'il me faut**, (a part.) Ça vous étouniit! on n'a plus le temps de penser! (eiuIp) Et je tie sais pas pourquoi Von ne commence pasi
Vûicij grâce au ciel^ tout le monde qui arrive..* la noblesse de piîovince, tous gentilshommes campagnards, qui n'ont jamais été à la cour, et sont trop hemeux de venir von* le ministre dans ses terres.
SCÈNE nu
Les hé en es» SEicf^Guas et dames &es Efrvmo^ts, PLUstEUns
DOMESTIQUES* ^ eu CE U A,
Du plaiiir qui nous appelle.
C'est le rendez- vous Jojeiii ;
fit de l'amitié fidèle^
Nous vous apportons les vœux.
Au plus nobbl
(a. Diana.) A la plus belle !
Nous yenoDS offrir qos ygiiii !
CAMPO MATOR, à Diana et à doi^ Henriqiie* Allons^ ma iille^ allons, pnon ÇQndre.
Par vous le concert doit s'ouvrir; Ensemble Ton veut vous entendre.
DIANA, baissant les yeux.
Je si)is prête à vous obéir j Que dirppf-nous?
DON HENRIQUE
Mon cboix sera le vâiftf.
DIANA, prei^t un papier de mitsi<|tte Sur 1^ ^veeip. Ce boléro?
DON HENRIQUff^
Très-bien! s'il est de votre çoùtf ^(4 JfrigandI
(At^ biimear.) Encore un!... J'ep r^ncoptre partout!
Bien différ^pt de Sébastien!
Un autrç Ne vous conviendrait pas?
DIANA
J'aime mieni celui-ci.
pON 9p:NRIQUE, lisant le titre.
• Le Brigand du Rocher-Noir! » C'est joli! Voictf • NOCTUflNE, i^ a^x voix.
]C^Bf les défilés des ipontapes, Sovs 1^ ToAte du Rocher-Noir...
• «nurflfr e^tr^ en en momeiît, reiqet de9 dépèches an comte, et sort avec Sébastien, qui ne le quitte pas et semble Tinferroger.) CAMPO MATOR, ouvrant les dépècbeS.
De mes collègues les ministres, Dçf (dépêches... ciel!
DON HENRIQUE , à Gampo Mayor.
Ëh! mais, sont-elles donc Fâcheuses et sinistres?
CAMPO MATO»
NonpMl
ACTE ïî, SCÈNE ITI
DON HENRIQUE
Heureuses?
CAttPO MATÔR.
Non!
(Montrant la porte de Tappartement à gaudie.) «
J'entre en mon cabinet^ car il faut que je donne Des ordres... Je reviens; mais, surtout^ que personne Ne se dérange... Je le veux!
(a don Henrique et à Diana.) Continuez!
{j^ Pfrt, sedtrige^i^t ven la porte ^ gauche, relisant les dépèches.) Si c'est vrai, c'est affk*eux!
DON HENRIQUE ET DUNA
Da&s les défilés des montagnes, Sous la voûte du Rocher-Noir...
DON SÉBASTIEN^ rentrant pat la porte dn fond et s'adressant à Campo Mayoft qui va entrer dans son cabinet.
Presque aos portes de c« dPOAlp^t Une riche voiture est brisée...
TOUS
Abl grands 4ieuzl
DON SÉ8A9TIBIi«
Et les voyageurs, fort «n peine.
Demande pour une heure ou deux.
L'hospitalité.
ÇAUPO «ATORr Soit! qu'ils viennent... Le ministre Lui-même aurait voulu les recevoir...
(a Sébastien.) Chargez-vous de ce soin.
(Sébastien 8*incline et tort.) CAMPO MAIOB, à Diana.
Et toi, c'est ton devoir.
Ma fille accueillies...
(Montrant le c«bipe|.) Pendant que j'administre...
(Il entre dans le cabinet.) DON HENRIQUE^ sa musique à la main.
A moins d'un coup du sort, impossible à prévoir, (Montrant son papier.) Des défilés de la montagne, Nous ne sortirons pas ce soir!
Allons, ma gentille compagne.
3(Xl LES DIAMANTS DE LA COURONNE.
ENSEMBLE
Dnns les défilés des montagnes^ Sous laYOÛte du Rocher-Noir...
Jeunes filles de nos campagnes^ Gardez-vous de passer le soir!.,.
SCÈNE IV
Les mêmes. Pendant que don Henrique et Diana chanteiit anprte du claveciD et que tout le monde est assis autour d*eux» pariÛBsent à la porte du fond, en habits de voyage, REBOLLEDO, tenant sous sou bras la cassée qo*on a Tue au premier acte ; GATARINA, à qui DON SÉBASTIEN donne la main à leur entrée; les personnes qui sont assises veulent se lever, Cttarina fait un geste de la main pour qu*on ne se dérange pas, et, surtout, pour qu*on nUnterrompe pas les chants, et elle vient doucement se placer sur un fauteuil au bord du théâtre» à gauche; don Sébastien et ReboUedo se tiennent debout derrière elle.
DON HENRIQUE, qui ehantait, Taperçoit en ce moment en face de loi. Ociel!
(Balbutiant en chantant.) Jeunes filles des campagnes.».
Des campagnes...
DIANA
Qu'atex-vous donc?
DON HENRIQUE
]. Moi? rien! Je n'y vois plus!
On j'y vois mal!
(chantant.) Dans les défilés des montagnes...
Des montagnes...
Je m'y perds!
DIANA
Mon cousin... c'est vous qui n'allez plus I . DON HENRIQUE^ hors de lui.
Non^ non, mais à mes yeux tout est trouble et confus!
ENSEMBLE
DON HENRIQUE
surprise nouvelle!
Elle est là, je la vol; Et je frémis pour elle, Et de trouble et d'efi'roi.
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CATARINA ET REBOLLEDO.
surprise nouvelle!
C*est lui que je revoi !
Mais discret et fidèle^ n gardera sa foi!
DIANA. SÉBASTIEN ET LE CHCEUR^ montrant Henrique. Oui^ malgré tout son zèle, n s'embrouille^ je croi^ Sa musique nouvelle Lui cause cet effroi!
CATARINA^ à Diana, qui Teut rester près d*elle« Non^ nous serions désolés d'4nterrompre Ce concert délicieux.
Continuez^ de grâce!
DIANA
Eh quoi, près de ces lieux.
Votre chaise vient de se rompre?...
CATARINA
Eh ! oui^ vraiment^ un accident^ Qui de nos postillons prouve la maladresse.
Je voyageais avec mon intendant.
DON HENRimjE^ vÎTement, et montrant Rebolledo. Ah! Monsieur est intendant?
REBOLLEDO, saluant.
De madame la comtesse.
TOUTES LES DAMES, à demi voix.
Ahl c*est une comtesse?
REBOLLEDO, à haute voix.
La comtesse de Villa-Florl...
DON HENRIQUE, à part.
Allons, autre mensonge eucorî ik
CATARINA, à Diana.
Et je viens implorer la bonté protectrice...
DON HENRIQUE, à haute voix, et avec intention. DA comte de Campo Mayor, Du ministre de la justice...
CATARINA ET REBOLLEDO, à part.
Ah! grand Dieu!
DON HENRIQUE, de même.
Cest chez lui que vous êtes !
CATAtlNA, à part.
J'enteiuUl
DON HENRIQUE^ bas, à Catârina.
Et si VOUS m'en croyex^ n'y restes pas longtemps!
t BM8EHBLE.
PON PENRIQPE.
surprise nouvelle, etc.
REBOLI.EDO 1ST CATA|IR|A.
surprise nouvelle, etc.
DIANA ET DON SÉ1A8TIBN, regardant Catârina.
Qu'elle est aimable et belle 1 Ah! chacun, je le oroi.
Serait heureux près d'elle.
De vivre sous sa loi !
DIANA, s*adr9gHPt à don Henriqna.
Allons, inoQ cher cousin, et pour \fk senora...
CATARINA, à part* souriant.
Son cousin!... C'est, alors, la belle Diana.
MAIIA.
Achevons donc notre romance.
CATARINA
Que de bontés!... J'écoute.
DON HENRIQVE.
Oh! noii^ je ne pourrais...
DUNA. Et pourquoi donc?
DON HENRIQUE^ jetant lie papier si^r le claveein. Elle est trop dimcile!
CATARINA, prenant le pspier <|ii*e{le parcourt des yeux. ^ ^ Eh! mais,
Rlén lii'est plus simplp... et ^^ je le pense. Tout le monde la chanterait!
DIANA| -viyeiiient.
Vous, sans doute?
CATARVSA, souriant.
Mais, oui... si j'éta|« nécessaire.
Mais je ne le suï^ pas!
DIAl^.
Vous rét0$, etf éffet^ Car mon cousin refuse : et^ c'e^t là le salaire
(^ue j'attends de votre bonté.
Gomme prix, senora, de l'hospitalité.
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RBBOLLEDO, TOuUnt la ratoiir.
If ais^ Madame...
DON HENRlQUCy k part.
Elle accepte! Ah! grand Dieu! quelle audace!... Lorsque mon oncle est là... quand^on peut les saisir! Ab ! c'est d*un aplomb qui me pass*.
Et pour elle me fait frémir!
NOCTURNE ET BOLÉEO, à deu Toix.
CATABINA ET DIANA.
, Dans les défilés des montagnes.
Sous la voûte do Rocher-Noir, Jeunes filles de nos eampagnes, Gardez-vous de passer le soir!
Là^ presque invisible.
Se cache, dit-on.
Un brigand terrible :
L'effroi du canton !
Qni seul, de sa bande.
Pouvant tout oser,
Jamais ne demande
Rien qQ*un seul baiser!
Cbacup a ses doutes
Sur Tandacieux...
Mais nous disoni^ntes
G'est un amoureux!.
Tra,la,la, la, la!
ENSEMBLE
DON HENRIQUE, à dtaU vofx ^ PMarioa.
Assez, assezl mpi^ onc)e peut venir!
Assez, assez!... hàtez-yous de partir!
CATAmNA.
Tra, la, la, la,la!
La, la, la, la, lai
GBCiUB.
Douce voii qui vient de ikws rarir.
Ah! que de charme et de plaisir!
DON HENRIQUE, de même, à Catarina. Ah! c'est vouloir tenter le sert!
Asses!
DIANA, 9ii r«lend.
Comment, assez!
DON HENRIQUE^ tout haut et feignant de se tromper. Je voulais dire : Encor!
CATARINA ET DIANA
Oui; toujours il guette
Les minois fripons;
Gatment; il arrête
Les jeunes tendrons.
Et quand^ au passage.
On vient s'exposer^
Pour droit de péage.
Il y eut un baiser!
Chacun a des doutes
Sur l'audacieux;
Mais nous disons toutes :
C'est un amoureux!
Tra, la, la, la, la!
DIANA, à CaUrina.
Voog avei avec moi, charmante senora.
Daigné chanter, et c'est beaucoup déjà ; Mais tant de complaisance est par vous prodiguée. Qu'ici je voudrais bien vous entendre à présent. Seule!
DON HENRIQUE, vivement, k Diana.
Y pensex-Yous?... C'est abuser...
CATARINA
Non, vraiment!
Je ne suis pas du tout fatiguée !
(Elle chante seule.) Ah! je veux briser ma chaîne, Disait le bel Ivan!
Tu causes trop de peiûSj
Amour, va-feni Il s'envolait déjà, Ivan le rappela...
Ah! ah! ah! ah! ah' Qui le maudit, toujours y reviendra...
DON HENRIQUE, bas à Gatarina, Prenez garde! je frémis... c'est asseil
CATARINA
Allons, n'ayez pas peur.
Calmez votre frayeur.
DON HENRIQUE
Mais, mon oncle...
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CATARINA
Il neyieDt pasl Tra, la, la, la, la!
Mais s'il Tient?
CATARINA
Il m'applaudira!
ENSEMBLE
DON HENRIQDE, à C«tarina.
Assez, assez!... hàtez-yous de partira Assez, assez!... mon oncle va Tenir!
CATARINA
Tra, la, la, la, la, la, la, la, la, la!
CHCCUR.
Doace toIx qui Tient nous ravir, Quel charme heureux et quel plaisir!
DON SÉBASTIEN ET LES ASSISTANTS, entourant Catarina.
C'est charmant! c'est délicieux!
CATARINA
Vous êtes trop bons!
^N HENRIQUE, à part. ^
Elle reçoit leurs compliments avec ime aisance et un sangfroid...
REBOLLEDO, qui a entendu don Henriqne.
Madame la comtesse y est habituée.
DIANA
Le bal commence dans les salons à côté... et si, pendant les deux heures qu'elle nous donne , la senora voulait accepter une danse française ou une valse... •
Je vous remercie.
DON HENRIQUE, à part.
C'est bien heureux!... j'ai cru qu'elle allait encore accepter!
DIANA, à Rebolledo, montrant la table de jeu
Monsieur Toudraii-il jouer?... (a don Sébastien.) Don Sébastien, offrez à Monsiemune carte où des dés.
DON HENRIQUE , à part, montrant Sébastien qui s'assied à un trictrrc * avei! Rebolledo.
l.e malheureux va se faire duper! ou, s'il gagne, on le
paiera en fausse monnaie... Et ne pouvoir l'avertir !... n'importe ! ayons Vml sur lui... car il y a ici tant d'or et de diamants, que cela m'efifraie pour mes nouvelles connaissances!..
DIANA, à Catarma, la conduisant à uns table à droite, où tout déjà les dames.
Aimez-vous mieux , ainsi que ces dames , parcourir ces gravures, ces livres et ces gazettes?
CATA^INA, à Diana.
On ne m'avait pas trompée , en me parlant de la belle Diana comme de la personne la plus gracieuse et la plus aimable!
DIANA, qui a ouTert one gazette.
Ah ! Mesdames, voici , dans la gazette de rps(rap^adure, l'aventure là plus bizarre et 1^. plus amusante... Une histoire de voleurs!
TOUTI^ LES DAMES.
De voleurs!... ah ! quel plaisir!
DON HENfttQUE, à part.
C'est comme un fait exprës!... je n'entendrai parler que de cela!
DIANA, lisant.
Cest un nommé Pedro... un domestique..*
. DON BENRIQUE , à part.
Le mien.
DIANA
Qui fait un récit efifroyable de ce qu'il a VttJ
PON HENRIQUE
Un poltron... un menteur...
DIANA, lisant.
Du tout... séparé de son maître et tombé par hasard dans une caverne de brigands, près l'ermitage Saint-flubert.,.
DON SÉBASTIEN , qui joue avec ReboUedo.
Saint-^Hubert... des brigands!... ce n'est pas possible!...
REBOLLEDO, froidement.
Et pourquoi donc?... ça n'est pas si rare!
DON SÉBASTIEN
Eh bien! Monsieur, moi qui vous parle, je n'ai p33 pu en rencontrer un seul...
REBOLLEDO. . ,
C'est jouer de malheur 1
iCTi n^ SCÈNE rr.
OT
DON «En BIQUE j avec ÏRteptkn.
C'est vrai.,, car on en a souvent sous la main . . .
CATABtNA j ■ don Henrlqué, qui se trouTc prèii d^tlti
Seigneur cavalier... prenez garde î
DON BÈWSTÛUl.
Ociel!
C A TARIFA j EDontraut 1« I»b de u niè«^
Vous froisser ma robe...
DOK WENHIQUE,
Paiïlonj senora.**. je ferai attention... je vou» le promets î,*,
^Ê CATAntffA j fmidemeQt.
Hl'l'y CQinptfi,,* (Se fetourfiant Tftr« Diana i %nl asutiune ût Urc,) Eb bi€U ^
jïailame?
D1AFÎA.
Eh bietiî... tombé dans un précipice, ce domestique , par une espèce de soupirail formé entre les ro chers ^ a plongé dans Tintéiieur de la caverne ^ où il ne distinguait qu'imparfaitement les objets.,, aussi, n'a-t-il vu qu'une pai'tie de ces brigands»., et U en a compté jusqu'à quatre mille î
HEFOLLEDO, Tivement*
Tl n'y en a seulement pas le quart, (se r«pftQuiii «t à don Séba^. tien.) je le suppose.
DIAKA.
Ce n'est rten encore !... Yoici l'admirable ^ le romanesque.,, et ce qui va piquer votre curiosité au dernier point... Deviner quel est le chef de ces brigands?
DON SÉBASTIEN
Quelque viem contrebandier échappé des présides?
IHAWA,
Ï,Du tout, {k Caiinua.) Cherchez un peu* CATAAINA* le ne trouve jamais rien !
DON SÉBASTIEN
C'est comme moi.
KEBOLLEnOj à âau Sébaitleiv
àh\ vous ne trouvez rien?
DIANA
Eh bien ! Mesdames, c'est une femme î
TOUTES LES DAMES
Une femme î
DIANA
Une très-jolie femme!
Bah! les Toyageurs exagèrent toujours... (a don Hennqae.) Qu'en dit monsieur le marquis?
DON HENRIQUE^ hors de lui.
Je dis... je dis... que c'est d'une audace à vous renverser, à vous confondre !
DON SÉBASTIEN
n a raison... c'est impossible!
DIANA ^ Usant.
Pedro l'a vue... vue de ses propres yeux!... et la preuve, c'est qu'il en donne le signalement le plus exact et le plus minutieux... il est là!
DON HENRIQUE, à part.
ciel ! (voulant prendre la gazette.) Dounez, ma COUSlne... dOD-
nez-le-moi...
DIANA y la ferrant.
Du tout... je le garde pour mon père... qui peut et doit en tirer parti!
DON HENRIQUB.
Mais vous ne pouvez pas voir monsieur le comte ^ qm est renfermé là... dans son cabinet...
DIANA
Qu'importe?... je vais le lui porter^ et lui prâsrater Madame...
CATARINA^ à part.
ciel! (Haut.) Pardon! je ne suis pas en costume de bal...
N'est-ce que cela?... je vais vous faire donner un appartement... le mien^ si vous le voulez. (On entend un préInde de eootredanse.)
DON SÉRASTIEN.
Une sarabande! c'est le bal qui commence.
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IK)N HENRIQÛE, ayec embarras.
Serait-ce par moi?
DIANA, de même.
Je ne crois pas.
DON HENRIQUE
Ni moi non plus!... (Bas et Tivement à Sébastien.) Dis que c'est
toi!
DON SÉBASTIEN, étonné.
P^Olpiquoi donc?...
■/jU^^ don HEMRIQUE, de mèmew
jJJb toujours!
^ . DON SÉBASTIEN, à Diana.
€%t moi, senora... c'est moi!
DUNA
C'est yrai... je me le rappelle... et vous demande pardon de l'avoir oublié... Venez-vous?
DON SÉBASTIEN
Je vous suis. (Diana sort avec tontes les dames, pendant qae Vorchestre ecmtinue le prélude. Sébastien, se rapprochant Tiyement de don Henrique.)
Est-ce que ce ba), est-ce que ce mariage te contrarieraient?...
DON HEKRIQUE.
Par exemple!
DON SÉBASTIEN
Tu peux me le dire, à moi, ton ami!
DON HENRIQOE.
Du tout!... ma cousine est charmante!... (Regardant Catarina.)
et ne fût-ce que pour éloigner à jamais!...
DON SÉBASTIEN
Quoi donc?
DON HENRIQUE
Je te parle de la contredanse, dont je viens de me débarrasser... Mais ce mariage... il le faut!... il le faut!...
DON SÉBASTIEN
Tu dis cela avec fureur!...
DON HENBIQUE.
C'est que je suis furieux!... c'est que je suis fou... amoui-eux fou de ma cousine... Va donc... va donc! elle t'attend... et surtout ne la quitte pas !.. .
DON SÉBASTIEN. v
Oui, mon ami, j'y vais! (n sort et ferme la porte du salon.)
SCÈNE V
DON HENRIQUE^ qui a recoiidtiit SéMstien jaiqu'à la porte du salon; GATARIN A , assise à droite.
DON HENRlQUEj radesccBdant ea scène.
Gomment! tu es encore là, tranquillement!... tu ne te h&las pas de partir et de disparaître?
CATARINA^ froidement.
Rien ne presse!... il faut bien attendre que ma voitdie floît réparée.
DON BENRIQUB*
Tu ne sais donc pas les dangers qui te menacent?
CATARINA, d* même.
Si vraiment!... mais où serais-je plus en sûreté que dans la maison même du ministre de la justice?...
DON BENRIQUE9 à part.
Elle a encore raison!... (Haut.) Mais comment ne t'es^tii pas enfuie avec tes compagnons?.. car> si je me le r8q[^l8|ils doiv^t être embarqués... eux et leurs trésors!..; .
Eh bien! alors, il n'y a plus de fausse momiiaiQ dans le royaume!... De quoi te plains-tu?
DON HENRIQPE.
Pourquoi ne les as-tu pas suivis?... pourquoi e^-tu Sdi.,.
CATARINA
D'abord, la question n'est pas galante!... et puis« j'avais probablement quelque affaire importante qui me reteâiait.. quelque projet.
DON HENRIQUE
Encore quelque projet coupable!... quelque ruse! quelque fourberie!...
CATARINA, aTec fierté.
Sandoval!
DON HRNR1QUE.
Ah! l'indignation te sied bien !... après tous les mensonges qtie tu m'as faits!... Ce ReboUedo, que ta disais ton oùde... et qui maintenant est ton intendant!
CATARINA, riant.
L'un n'empêche pas l'autre!... Si je prends mon onde pour intendant, e'^ tme écondtaie.
ACTE If^ SCENE Y
3ii
DON ttEN BIQUE.
Avoue plutôt qu'O n'est ni Vun ni Tautre!
CATJlftlNA-
C'est possible !
DON JlKNRrQte,
Quel est-il donc alors?», ton fiancé?*.- ton mari?
CATARII^A^ riant.
iequd aimes-tu le ïiiieux?
Ah! si je le savais L., j'irais à V instant vous Uvrei- tous les deui!
CATAAIflAj iroîdemmA.
le t'en défie «
DON nENaïQUÉ.
Et qui m'en empêcherait?
CATARINA
Ta promesse î,.. tu l'as juréî.** et dans le peu dô temps que
'nous aTons passé ensemble ^ j'ai ^u sans peine que tu étais un galant homme* ♦• un homme d'honneur... et je suis Iran-
L quille!...
f nm nENniQUE»
Tranquille! dans un état pareil!,,, mais mûij qui Ti*y suis poxu" rien... c'est-à-dire , quij raalgi^ moi, suiB votre confident et votre complice... je sentais toul à Theure comme un battetneiit de cœur.., comme une sueur froide à l'idée seule dé vous voir reconnus et airêtés devant tout ce monde!.., je
.tremblais... je tremble encore pour vous!..,
CATA,lllflAj vivement, Idi preaBJit la miin.
C'est vrai!
DON HEMttQUE»
Oui j oui, partes! allez- vous-en L.. caf depuis que votis êtes ici 5 je n'ejusle plus.*, je ne sais ni ce que je dis, ni ce que je fais... et au trouble , à la terreuî^ que j'éprouve, je croirais
. presque, si ce n'était profaner un tel nom et un tel ^entîment^
^^e croirais presque que je vous aime!
^m CATARIEïA, rrùîdetnent.
^B Je l'ai bien vu l
^g DtiK nËfffttQtlE.
Non, non!... cela n'est pas... ce n'est pas possible,,, ce serait trop indigne.*, trop honteui*.. i^a-t'en^ te dis-je! va-
CATARIMA.
Tu as raison... Toi, don Heiuiquc de Sandoval, tu ne peux pas sans rougir jeter les yeux sur moi!... ce soir, d'ailleurs, on signe ton contrat avec une personne de haute naissance... tu dois l'aimer... tu l'aimes!...
DON HENRIQUE
Eh bien! non... je ne l'aime pas!... c'est ce dont j'enrage... je ne l'aimerai jamais... je le sens maintenant... et l'honneur et la probi^ me défendent de contracter une union qui ferait mon malheur et le«ien!... Écoute, Catarina, ëcoute-md... nous sommes seuls, et personne ici ne peut me voir rougir... si tu veux, je te cache à tous les yeux... je t'emmène à Lisbonne... tu oublieras le passé... je l'oublierai moi-même... cet or! ces parures! ces richesses que tu aimes tant... je te les prodiguerai... à toi ma fortune entière!... mon existence... mon amour ! ,
CATARINA, ayec fierté.
Moi ! votre maîtresse !
DON HENRIQUE
Silence!... je veux t'aiTacher au châtiment... à la honte qui te menacent!... tu ne fus qu'égarée... et ma voix rappellera dans ton âme des sentiments d'honnem* et de vertu que tu es faite pour connaître et pour comprendre... oui, tu abjureras tes erreurs passées... tu les oublieras... tu deviendras une
honnête fille... (voyant qa*eUe détourne la tète.) et déjà, je le VOis, tu es émue... tu pleures... (Catarina se retourne en riant.) Non... tO
ris... tu ris de moi!... ah! c'est indigne!... et je te déteste!... .
CATARINA
Et vous avez tort. Monseigneur... Je vous remeixûe de vos bonnes intentions... Mais je ris de vous entendre parler de veilu en me proposant d'y manquer!
DON HENRIQUE
Elle a raison!
CATARINA
Moi, bohémienne, j'ai de l'honneur à ma manière... et jamais je ne serai votie maîtresse... passe pour être votre femme î
DON HENRIQUE, a^ec indignation.
Ma femme!
CATARINA
Mais, rassm*ez-vous, je refuserais.
ACTE II, SCÈNE VI
DOM HENRIQUE
Tu refuserais?
CATARINA
Pour vous, don Henrique... pour vous, qui méritez mieux que Gatarina la bohémienne... car vous êtes un bon et loyal jeune homme... que j'estime, que j'aime... autant que je puis aimer... Et si mon amitié ne vous paraissait pas trop audacieuse... ou trop indigne... je vous prierais de recevoii* un gage... un souvenir... Cette bague...
DON HENRIQUE
Donne.
CATARINA
Mais votre cousine peut-être s'en offenserait?
DON HENRIQUE
Non, non... car désormais ce mariage est impossible... Je
le lui dirai. Donne, te dis-je... (ll prend U bague et aperçoit Diana qui entre par le fond.) Dieu! c'est elle!
SCÈNE VL Les mêmes, DIANA
DIANA
Pardon, senora, de vous avoir abandonnée aussi longtemps... je dansais, et j'espère bien que vous suivrez mon exemple... Dans mon appartement, qui vous attend, vous trouverez toutes mes parures de bal, que je mets à votre disposition*
I mpossible, ma cousine ! ... La senora me disait tout à l'heure qu'elle avait hâte de partir.
DIANA
Je ^iens aioi*s lui annoncer ime mauvaise nouvelle. . for heureuse pour nous... sa voiture ne peut être réparée que demain, très-tard.
CATARINA
Ah! mon Dieu! je vois alors, comme vous dites, qu'il faut me résigner...
DIANA
Et danser.
CATARINA, gaiement.
Et danser !
T. tu. ts
DON HENRIQUE
Quoi! VOUS pourriez?...
CATÀEINA.
Adicu^ monsieur le marquis... adieu^ senora. Je reviens.
SCÈNE y II
DON HENRIQUE, DIANA
DOCl.
Sa^ez-Toas^ mon cousin^ un fait bien étonnant f Nous n^aTons pas encor dansé de la soirée.
DON nmaïQuc.
J'y pensais... j'allais tous inTiter.
DIANA
VraiiMiit}
DON HENRIQUB.
De tant d'adorateurs vous êtes entourée^ Qu'on n'osait approcher...
DIANA
Je suis prête... J^entends Commencer une sarabande...
Partons.
DON tENRIOUB.
G'est^ ma confine^ une faTear bien grande)
DIANA
C'est pour moi^ mon cousin^ on plaisir des plus grands I
ENSEMBLE
Ah! si J'osais. Altbtiâ! du courage et du cosur! Près d'un cousin, j . ^^^^ j^^y^^^.
Pour un cousin, )
De la franchisé... Ausêi, pcrtirquoi tremblerf Il fiUt totit dire... allons, il faut parler!
DON HE^IRIQUE.
Vous tenez donc beaucoup à cette sarabande?
DIANA
Et TOUS, mon cher cousin?
DON HENRIQOE.
Moi, je yous le demande. .
DUNA
Pas beaucoup.
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DON HEIfRIQUE.
MoiDOQ plus... et puis j'auraiB, je croi, A vous parler.
DIANA
C'est comme moi.
DON HENRIQUB.
Eh bien! nous Toilà seuU*
DIANA
C'est rare... et j'ai ridée Qu'au lieu d'aller danser^ peut-être il vaudrait mieux
DON HENR1QUE
Rester...
DIANA
M'y Yoi^ 4i^idée.
PON HENRIQUE
Et causer.
DIANA
Causons donc.
Tous les dens
DIANA
Tous les deux.
REPRISE DE L^ENSEMBLE
Voici l'instant! AUqub! du courage et du oœur! Près d'un cousin^ etc.
DIANA
Allons! dites... je yous écoute.
DON HENHIQUÇ.
Dites vous-même...
DIANA
11 est plus naturel Que ce soit vous qui commenciez...
DON HENRIQUE
Sans doute.
Eh bien! done^ sonora^ je tous adore...
DIANA^ à part.
eieli
DON HENRIQUE
C'est-à-Hiire... je tous aime De tout mon cœur !
DIANA
Et moi (|^ mêlait.
316 tjES diamants de la couronne.
Mais, yoyez-Tous^ à part moi, je me dis Qu'il faut d'abord...
DIANA
G*est aussi mon aTis...
DON HENRIQUE
Par la franchise il faut qu'on brille!
DIANA
C'est juste!
DON HENRIQUE
Eh bien?
(On entend tonner chez le ministre.) Mon oncle!
DUNA
Ah! Dieu, que c^est gênant!
On ne peut un instant S'expliquer en famille!
REPRISE DE l'ensemble.
Ah! quel malheur! Allons^ du courage et du cœuri Pour un cousin, etc.
SCÈNE VIIL Les mêmes, GAMPO MAYOR
campo hator.
Enfin ^ et grâce au ciel, mes ordres sont donnés et mes courriers expédiés dans toutes les directions... Je suis à vous maintenant pour toute la soirée!
DON HENRIQUE
Les dépêches que yous avez reçues sont donc bien importantes?
Plus que je ne peux te dire ! . . . Imagine-toi que les ministres mes collègues, qui forment avec moi le conseil de régence m'ont écrit que, par un attentat audacieux, inouï, on avait enlevé à Lisbonne, et dans le palais même, tous les diamants de la couronne.
DON HENRIQUE
Est-il possible?
CAMPO MAYOR
Les plus beaux dîamanls de Y^xwo^è:, aj(à,^<e.v«çv^%.\\s\\sv^
ACTE TI^ SCkNE VÇT
moria], étaient renferraés sous triple serrurti dans le collre royaL,» Des sommes immenses^ incalculables!
» DIANA
Et comment un pareil vol a-t-il été commis?
CAMPO MAYOtt.
C'est ce qu'on ne peut s*expliqTier!,.. Mais les coupables ne sont point encore sortis du royaume*** peut-être même n*ûntils pas encore quitté Lisbonne..* et je viens d'ordonner sur toute la route la surveillance la plus active»** Défense de fournir des chevaux à personne*** Défense de laisser passer aucune voiture j excepté la mienne^ dont les armes sont connues ainsi que ma livrée... et pour peu que le plus légei- indice nous mette seulement sur la tmce.*.
IK)N B£^RlQU£j »rranl.l& main de Campo Mayor.
Disposez de moi^ mon cher oncle..* et comptez sur mon activité^ mon zèle.,.
CAHPO MAVOR^ lui prenant La maîu*
Ah l mon Dieu l qu'as^tu donc là?
DON HENHIQUE^
Rien..* une étincelle de peu de prix*
CAMEH^ ^fAVOR,
De p€U de priij dis-tuh*. Eh ! mais, je ne me trompe pas*.. ^ je la reconnais... Jb ne connais que cela... C'est la Brésilienne!
DIANA
Que dites-vous?
CAWPO MATORi
Un des diamants de la couronne.** une étincelle renommée par son éclat... et qui dans la nuit éclairerait comme une
tiSCar boucle.** (Voylant éteiodre les bougies-) Tu vas VOïr*
^D0^ HE;nA[Q[JE.
Non^ non, c'est inutile, et je vous crois.
CAMPO WATOR. ~
Ck>mment est-elle en ton pouvoir?
Je ne sais.* . je Tai achetée dernîcrement.
CAMPO HAVOR,
D'un des voleurs*., c'est certain! **. Nous voilà sur la trace., Quel est-il?
DON 1IË»R1QnE, béiitâUU
C'est... c'est.., un marchand de Coïmbre*
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CAMPO MATOR.
Lequel?
DON HENRIQOE.
C'est dans la grande rue qui mène au diâteau.
CAMPO-SIATOB.
Ce rîcbe magasin... Samuel Mendoza le joaîUier...
DON HENBIQUK.
C'est possible... je ne connais pas... Apite ceU» U se peiU que lui-même ne soit pas coupable.
CAHPO MATOK.
Eh! n'importe! on peut toijjours ranèter-
DON 9ENRIQUI.
Mais, mon oncle...
GAMPO MATOR.
Ça ne peut pas faire de mal... On arrête toujoun, qpitte à s'informer après... à connaître après ses vendeurs. M» afidéi, ses complices... ear ils doivent être ime bande.
DIANA
Ah! mon Dieu! si c'était celle delà Gatarina, ces bandits de l'Estramadure?
DON HENRIQqS»
Qui n'existent pas, mon oncle le dis^t lui-m^me ce ipatia...
CAMPO MATOP.
Oui, mais depuis ce matin...
DON HENRIQUB.
Impossible!
CAMPO Mfiqn.
N'importe! U f^ut voir.
DIANA
Mon père a raison... il faut voir.
DON HENIIIQUE.
De quoi vous mêlez-vous?... Est-ce que cela regarde les femmes, les demoiselles?... Et cette sarabande que ppus devions danser, l'avez-vous oublit^?
DIANA
Eh bien! par exemple! vous y aviez renoncé... Je veux d'abord montrer à mon père Varlicle du journal où l'on piwiede la Catarina... où l'on donne son signalement.
DON HCNRIQUK.
Est-ce que mon oncle a le temps ?... occupé cooune il est...
ACtl IJj SCiNE Vin,
ntn
Ne parlait^il pas de prendi*e des Informations sur Samuel Men-
CABD*0 MATOR.
C'est juste ï je ifais expédier un alguazil à cheval , pour 1 ariéter.
^B DON «ENRLQUEI.
^1 Ce n'est pas eek que je disab !
H GAMPO »AÏOIl*
B Et tu as raison de m'y faire penser !,** je vais signes
' Tordre.», (ij s^assied^ tt en écrivant il dit à pîmà i) MetS Ce jOUrnal
mr ma t^ble^ dans mon cabinet.^, car daus ce moment^ tu Yoîs que je n'ai pas le temps,
ïî n'a pas le temps!
B N'est*ce que cela?,., je vais vous le lireL..
H Pour rempêcher d*écrire. ... pour le troubler. . . il va en faire "arrêter un autre.
DIANA
Du toutî (Liteïit.) fi La Catarina est une jeune et jolie femme j « qui a des cheveux blonds et des yeux bleus !
DON RENHlQUË, à Campô Mayor*
IHon onde . * * et Samuel Meudoza ? . . .
DIANA j lîSAat.
n Des éheveui blondi ^ des yeui bleus !.*,)> CAMPO MATOa, dUtraiU è don HËarique* Samuel Mendo^a a des cheveux blonds?.*.
DUNA, Uuni
«^ La Gatarinâ !
hOK HENRIQUE, à Campû Major.
Et votre dépaii pour Lisbonne j vous n'y pensez pas ?.«»
CAMfO HAÏOR.
Ce soîr^ après le contrat!... Ma Alla !.«.
DIANA} LbajQt tatgjaun.
tt La Catarina L.. « >
flON BENUtQtE, I Dluu.
Écoute* donc votre père, qui vous parle...
CAMPO M A von.
Tu donneras des ordres... tu commanderas ma voiture et
mes chevaiix, pour qu'après le contrat nous partions tous les deux.
DIANA
Oui^ mon père!...
CAMPO XATOR.
Entends-tu!., car demain, de bon matin , il faut que je sois à Lisbonne.
DIANA, parcoorant le journal.
Ah ! mon Dieu ! quelle ressemblance ! quelle rencontre !... Est-ce possible?...
DON HENRIQDE, à Caiopo Mayor, qui s^est levé.
Venez, mon oncle... venez, je ne vous quitte pas... donnons cet ordre et d'autres encore... tous les ordres possibles.
CAMPO MAYOR
Tu as raison !... hâtons-nous, (ils sortent TÎTement par lé fond.)
SCÈNE IX
DIANA, seule, lisant» atec effroi.
Mais oui... mais oui... c'est bien cela... tout à l'heure près de moi je l'ai vue... voilà la peur qui me prend... et tout ce monde, ces deux ou trois cents pei*sonnes qui sont là... qui dansent, sans se douter de rien !...nous ne sommes pas en sûreté !... Au secours ! au secom-s !
SCÈNE X
DIANA, DON HENRIQUE, rentrant par le fond.
DON HENRIQUE
Taisez-vous! taisez-vous!
DIANA
Ah ! mon cousin, que je suis heureuse de vous voir!... venez me sauver la vie !
DON HENRIQUE
Silence !... (Sn ce moment, la Catarina entre par la droite, se place sur le canapé, derrière la table, et cachée par le dossier d*un fanteiiil» de manière à n*ètre pas vue de Diana et de don Benrique.) DIANA.
Vous ne savez pas que cette Catarina, cette femmehorrible... non, qu'on dit si jolie... elle est ici !...
DON HENRIQUE
Quelle folie !.,. '
ACTE II, SCÈNE X
Voyez plutôt son signalement trait pour trait... c'est elle.
DON HENRIQUE
Taisez-Yous !
DIANA
C'est elle, je vous jure. ^
DON HBNRIQUE , lui arrachant le journal.
Ça n'est pas vrai.
DIANA, lui montrant 1» jouAaU
Mais ce papier le prouve.
DON HENRIQUE, le déchirant.
n ne prouve rien ! car il n'existe plus.
DIANA
Mais vous empêchez par là qu'on ne la reconnaisse... qu'on De l'arrête.
DON HENRIQUE
L'arrêter, dites-vous?... Plutôt momîr!
DIANA
O ciel !
DON HENRIQUE
Et si vous m'aimez, ma cousine, si vous avez pitié de moi., rous ne direz rien. Vous garderez le silence ! je vou»en prie, [e vous en conjure !...
DIANA. .1,^: 'f.;
G'e.st vous; qui la défendez... qui la protégez ! (^liàiiMlipMiaoo.) Est-ce que par hasard vous l'aimeriez?...
^ DON HENRIQUE, hors de loi.
Vous l'avez dit!
DIANA , cachant sa tète dans ses mains.
Âh!...
DON HENRIQUE
11 faut m'aidera l'éloigner... à la sauver... (âfeo fureur, voyant quelle hésite.) Vous m'aiderez, ou sinon !...
DIANA, tremblante.
Eh bien ! oui, mon cousin... mais à une condition.
DON HENRIQUE
Toutes celles que vous voudrez... ma fortune, ma vie !...
DIANA
Je n'en demande pas tant!... mais ce soir,<)uaBd il faudra signer le contrat, c'est vous qui i*efuserez?... ' ,
DON HENRTQUE.
Je le promets !
DUMA
Qui (lirez : Non !
DOK HENRIQUE.
Je le jure !
Devant mon père... devant le notaire !...
DON HENRIQUE
Devant le monde entier... mais vous la sauverez ?...
DIANA
Et comment?...
DON HENRIQUE
Il faut qu'elle parte à l'instant mêm^... et sa chaifte de poste est brisée.
DIANA
Elle ne le serait pas, que ça reviendrait au même; car toutes les voitures sont arrêtées sur la route... excepté celle •"u ministre.
DON HENRIQUE
C'est celle-là qu'il faut prendre.
DUNA
Celle de mon père ?
DON HENRIQUE
Il le faut ! je le veux !... On vous a chargée de donner des ordres... donnez-les... que cette voiture soit prête pour elle... pour elle^ entendez-vous!... ou sinon je dis : Oiii... Je signe au contrat. . . je vous épouse ! . . .
DIANA 9 vivement.
Tout sera prêt, mon cousin !... tout sera {Hrêt.
DON HENRIQUE
A la bonne heure!... Où pourraTt-elle vous attendre?...
Là... dans le cabinet de mon père... personne n'y entre..: il y a une seconde porte... un escalier dérobé qui donne sui lacoiu:!...
DON BERRIQUE.
Très-bien.
DIANA
Mais, à votre tour, songez au scandale, au danger et à la perdition de votre âme !...
iïr«cËîfixT7
mû
DON HENRIQUE
Mm allez doïic^.. allez donc !-,. cette pauirr** femme qu'il
aut sauver !
Cette pauvre femme ^ ditea-Tous? une femme épQUvant..É
[*.., ^Catarma s^est kvée yen U fm de cette sicène et 9. gagné le milku |lii tHéitre; Diana Taper çoit, et reste toute tremblante , puis, suc un geste de latadiUj elle s'enfuit »aAi retourner l.i lêtc)
SCÈNE XL DON HENRIQUE, CÂTARINA
DON HENKtQUE> à Catarîna*
Quoi ! tu étais là,„ comme un espion L*. il ne te manquait
IlusqueCaî... J*aî tout entendu.*.
Ne m'approche pas L<. va-t'en !
CAtARlNJi.
Te a suis encore émue et attendiie^ DOW UE^BiatîK, Et moi, je suis indigne et furieux*,* je te déteste ^ mainte* nant!,,, j'aurais dû, peut-^tre... mais l'autre jour, et parmi ces brigands, tu m'as sauvé la^ie,,. c'est la seule chose que je n'oublierai paij ',., tiens ^ entre dans ce cabinet , et pai* une porte secrète tu sortiras*., tu descendras dans la cour ou une voiture t'attendra j toi et ton intendant... Eh bien ! m'entends^
ÉivLj Catarina?... à quoi penses- tu?
I CATARIlVA.
A toi !... (Afec cyrbfiité-) Je TOudraîs bien savou* d réellemeut tu refuseras, pour moij de signer le contrat î
DON flEHRlOUE.
/oici mon onde.p. ¥a-t'en , Catarina..* pour Ujî... poiu- ta rie !.,. (catariua reste immtïbik,) Eh bien î non... pour moi !..,
CAÎARL^iA, avËc^ cffusiofl.
Je t'otléiS..* (lUe entre dajis ïe esbket.)
DO!l HENntQUEj avK etfre»i, reJennaat la port«
adieu !...
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CAMPO MAYOR, à quelques seigneurs.
Oui, je pars cette Duit... Dans le poste où je brille. On De s'appartient plus... on se doit à VËtat. Mais avant tout, je yeux qu'entre amis, en famille. De ma fille. Messieurs, nous signions le contrat.
DON SÉBASTIEN, à part.
Le contrat! plus d'espoir! Dieu! yoici le notaire! (Le notaire pariit. Campo Mayor ta au-devant de lui. Des valets apporieat aa milieu du théâtre une table et tout ce qu'il faut pour écrire. Le notaire s*y installe et écoute, en écrivant, les instructions que Campo Mayor lui donne i voix basse.)
DON HENRIQUE, près du cabinet, à part.
L'on ne part pas ! j'écoute et n'entends rien.
DON SÉBASTIEN, apercevant Diana qui parait.
Cestelle!...
(Bas.) C'en est fait! je vous perds!
DIANA, gaiement et regardant don Henrique.
Au contraire!
DON SÉBASTIEN, à demi voix.
Mais voici le contrat !
DIANA, de même.
N'importe!
DON SÉBASTIEN
Et le notaire!..*
DIANA
N'importe ! tout va bien!
DON SÉBASTIEN, à part, avec colère.
Quel air de joie et de conquête!
DON HENRIQUE, à demi voix, à Diana.
£h bien! la voiture?
DIANA, de même. Elle est prête.
DON HENRIQUE, de même.
Alors Catarina peut fuir?
ACT« II, SCÈNE XII
DIANA, de même.
Saos doute.
(Lui prenant la main.) AIloDs! du cœur!
DON HENRIQUE^ cherchant à se remettre.
J'en aurai !
DIANA, souriant.
Gomme il tremble!
A votre tour, tenez votre serment.
(Toos deux causent à la gauche du théâtre.)
DON SÉBASTIEN, les regardant avec dépit.
C'est qu'ils ont Tair de s*adorer !
CAMPO MAYOR, d'un air de triomphe.
Vraiment,
Ils en ont Vair? Allons, voici Tinstant.
(il leur montre le notaire, qui vient d*achever le contrat et qui lui présente la
plume.)
ENSEMBLE
DON SÉBASTIEN
Ah ! je tremble, je frissonne; Rien n'égale mon tourment.
L'espérance m'abandonne.
Voici le fatal moment!
De l'époux que je lui donne.
Je suis lier, je suis content.
D'un nouvel éclat rayonne Mon nom^ déjà si brillant.
DIANA, regardant don Henrique.
A l'espoir je m'abandonne :
Oui^ je crois à son serment; Et l'effroi que je lui doone Ne va durer qu'un moment.
DON HENRIQUE, regardant la porte à gauche.
11 faut, son salut l'ordonne.
Qu'elle s'éloigne à l'instant!
Ah ! pour elle je frissonne.
Rien n'égale mon tourment.
C H QE U R , montrant Campo Mayor.
Au boiiheur, il s'abandonne.
Par cet hymen séduisant.
D'un nouvel éclat rayonne T. VII. 19
Son nom^ déjà si brillant!
CAMPO MATOR, présentant la plaroe à Diani.
Atol^mafille!
DON SÉBASTIEN, à part.
Ociel!
DIANA, à demi Toix.
Ne craignez rien...
Je vousTai déjà dit : Tout ya bien! tout va bien. DON SÉBASTIEN, à part.
Mais quelle est donc sa dernière espérance?
Je doYine... Elle va refuser... Ah! grand Dieu! Elle signe!...
CAMPO MATOR, à don Henriqu*.
A Yous^ mon neveu.
DON SÉBASTIEN, qui s*eit rapproché d'elle d'an air iriompliant. Perfide!
DIANA^ souriant.
Tout va bien! Un peu de patience.
CAMPO MAYOR, à don Henriqne.
C'est à VOUS de signer.
bon SÉBASTIEN, à part.
Quel malheur est le mien !
DON HENRIQUE, jetant la plume et redescendant la seène. Je ne le puis !
CAMPO MATOR, et les assistants qui Tentonrent O eiel!
DON HENRIQUE, apereerant Catarina.
Encore ici?
CATARirtA, avec tendresse et approbation.
C'est bien! Merci! merci! merci!
DON HENRIQUE, à part, aree effroL Fuyei! fàyei!
DIANA, bas» à don Sébaitiau
Je vous le disais bien...
fout va bien ! tout va bien !
(Campo Mayor et les assistants descendent la scène en désordre.)
ENSEMBLE
DON HENRIQUE
Ah! j'en perdrai la tétel Au diable le contrat!
Je brave la tempête.
Le scandale et rédatl
fA^
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D'empêcher qu'on l'arrôte.
Quel est donc le moyen?
Je cherche dans ma tôte^ Et je n'y trouve rien.
Ah! j'en perdrai la tétei Quel tourment est le mien !
DON SÉBASTIEN
C'est à perdre la tétet Ah! quel heureux éclat!
A sa voix tout s'arrête^ Ah! j'étais tm ingrat!
Elle fut bon prophète; Mais quel M son moyenf ^ Je cherche dans ma téte^ Et ne devine rien !
GAHPO MATOB.
Cest à perdre la tète !
Au moment du contrat^ Troubler^ de oette fête Etlapompeetréelatl Quel scandale s'apprête !
Quel projet est le sient Je cherche dans ma tét».
Et je n'y trouve rien! ^ C'est à perdre ta tète!
Non^ je n'y comprends rien!
DIANA, à don Sébastien.
Us en perdront la tête!
11 n'est plus de contrat, Plus d'hymen, plus de fête!
Vous êtes un ingrat!
Ai>je été bon prophète?
Tout va bien! tout va bien!
Mais je serai discrète.
Et je ne dirai rien. Us en perdront la tête!
Tout va bien! tout va bien!
CHOEUR
Cest à perdre la tète!
Au moment &u contrat.
Troubler, de cette fête.
Et la pompe et l'éclat!
Quel scandale s'apprête!
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Quel projet est le sieo?
Je cherche dans ma tète,
Et je n'y trouve rien î
CAMPO XATOR^ à son nerea.
Vout parlerez... et d'une telle injure Vous me direz le motif?
DON HENRIQUB.
Oui^ plus tard!
(On entend le roulement d*iise Toitore.) TOUS^ éeontant..
Mais quel est donc ce bruit?
CâMOifSàTOB^ courant à une fenêtre.
"^ CSomment! une Toiture t
Lorsque j'ai défendu... C'est la mienne qui part! DON HERRIQUE, à ptrt.
Je respire! elle échappe au sort qui la menace.
CAMPO MATOR^ qui Tient de aonner, à Diana.
Ma voiture qui part^ que veut dire cela? /
DIANA^ baiMant les yen.
Je l'ai fait préparer...
Efcqui donc a l'andace De la prendre?
SCÈNE XIII
Les mêmes, plusieurs talets.
les valets.
Une jeune et belle signora.
Par Tordre de Mademoiselle.
CAMPO MATOR, regardant Diana.
Qu'est-Kîe à dire?
LES VALETS
Et, de plus, par le vôtre, dit-elle.
CAMPO MiCTOR.
C'est faux!
DIANA, •*enhardiilâiit.
C'est faux! •
CAMPO MATOR.
Ce sont d'insignes faussetés.
LES VALETS
Elle et son compagnoD lestement sont montés.
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Puis elle a dit son nom eo partant...
CAMPO HATOR.
De gr\ce.
Quelle est cette imprudente et belle senorat
LES VALETS
La Gatarina.
TOUS, a^ec efifroi.
La Gatarina!
CAMPO MATOR.
Cette chef de bandits! Quel comble de l'audace I
Lorsque sa tôte est mise à prix!
Partir dans ma Toiture... à son aise, à ma place!
LES VALETS
Avec une cassette.
CAMPO BUTOR
Âh! grand Dieu! je frémis.' Si c'était...
DON HENRIQUE, à part.
Justement !>
CAMPO MATOR, aux taleU. , Gourez tous sur ses pas A qui la saisira, quinze mille ducats !
ENSEMBLE
CAMPO MATOR.
C'est à perdre la tête !
Pour un homme d'État,
Quel orage s'apprête !
Quel bruit et quel éclat.
Partez, et qu'on l'arrête ;
Mais, comment? quel moyent
Je cherche dans ma téte^
Et je «le trouve rien! «
DON HENRIQUE
C'est à perdre la tête!
Pour un homme d'État, Quel orage s'apprête!
Quel bruit et quel éclat!
Il prétend qu'on l'arrête; Mais^ comment? quel moyen* Il cherche dans sa tête^ Mais il ne trouve rien !
DIANA
Us en perdront ]a tète!
Il n'est plus de contrat^ etc.
DON SÉBASTIEN
C'est à perdre la tète !
Ah! quel heureux éclat! etc.
CHOBUR.
C'est à perdre la tôle!
Au moment du contrat! etc.
CAMPO MATOR.
Mais^ je l'ai dit : Quinze mille ducats 1 Partez! partez! suivez ses pas!
(Tout le monde tort en désordre.)
ACTE III
Un salon d*attente dans le palais de la reine , à Lisbonne. — An fond , la salle dn trône, séparée dn salon d'attente par nne colonnade; derrière les colonnes, de riches rideaux en velours, qui forment des portières à l'entrée dn salon; i
Sauche dn spectateur, trois grandes croisées, donnant sur la principale place e Lisbonne; à droite m les appartements particuliers de la reine. Une grande porte et deux latérales.
DON HENRIQUE, DON SÉBASTIEN
DON HENRIQUE
Don Sébastien h Lisbonne... dans le palais de la reine... et, comme moi^ sans doute ^ attendant audience de Sa Majesté!
DON SÉBASTIEN
Eh! mon Dieu! oui... la compagnie que je commande est de service au palais... C'est aujourd'hui le couronnement de notre jeune souveraine! c'est aujourd'hui que le conseil de régence remet en ses mains le pouvoir... et, au eommencement d'un règne, il est toujours facile d'obtenir...
DON HENRIQUE
Des grâces et des faveurs !
DON SÉBASTIEN
Je ne veux que justice...
DON HENRIQUE
Eh, mais! [par le temps qui court, c'est déjà une grande
faTetir... ne l'obtient pas qui veut. A peine arrivé, il m'a é|é facile de voir que tout allait assez mal dans notre beau i-oyaurae du Portugal et des Al(^ar?us„, des fonctionnaires qui ne reçoivent pas de traitement et vendent leur conscience,,, une armée qni n*est pas payée... des finances en si mauvais étatj que la banqueraute est immanquable**. Joli commencement de règne î
non SÉ6ASTIEI4.
Eh mon Dieu!., toi^ qui ne pen^iais jamais qu*au plaisir j tu te lances dans les affaires d'Etat... te voilà de la fronde et de l'opposition!
DON BENhfQfJE.
Oai,*. parce que... parce que je ^uis de mauvaise humeur. Et de quoi?..,
D0E1 HEHntQtJE.
De tout!.,. (Ave* embarras. ) MaîSj dis-moi„, toî qui es venu ILVDc mon oncle et qui ne l'as pas quitté , tu ne pourrais pas me dire ^'il a obtenu quelques renseignements sur cette femme ^ snr sa fuite?
DON SËBABTlEN*
Quiî^.i la Catarina et ses complices?
Um BEN n s QUE,
Ouij mon ami.,. Est-on sur leurs tracefit man'ondaj qui est ministre de la police^ a-t-il dccouyert quek|ue choiiû? mn sÉfiÂSTiEPi, men.,. absolument rien 1
DON lïEjmrQUEj gâîemftit.
Je le reconnais làl.., ce n'est pas lui qu'on accusera d'attenter aux libellés publiques.», il n*a jamais pu arrêter personne.,, Ei Diana, sa fiOe^ quelles nouvelles?.,,
DON SÉUASTIEN.
Âh! mon amiîi.. tu ntî connais pas tous tes droits à mou dévouement et à ma reconnaissance... c'est par toi que j'existe encore,., car, si ce mariage avait eu lieu,., si tu avais épousé ta cousine... vois-tu bien^ j'en serais mortl
DON aKNRlOl.'E.
Commenil c'était celai,,* Diana avait donc une inclination?
DON SiBASTlEff.
Ouï, vraiment I
DON HENRIQUE
* Et c'était toi?
DON SÉBASTIEN
Cela te fâche?...
DON HENRIQUE
Au contraire... je suis ravi... enchanté... et si je peu vm aider^ toi et Diana!
DON SÉBASTIEN
Silence! on vient!
Quelque grand seigneur qui sollicite aussdt
DON SÉBASTIEN
Ton oncle et tâT cousine...
SCÈNE II
Les MÊMES, CAMPO MAYOR, DIANA.
CAHPO MATOR, saluant, puis reconnaissant son oeréo.
Que vois-je?... Don Henïtque de Sandoval, qui ose se présenter à mes yeux...
DON HENRIQUE
Permettez, mon oncle... c'est vous qui tous présentez devant moi... car nous étions les premiers... nous attendons audience de Sa Majesté... La cour est un t^ain neutre où toutes les haines ont leurs entrées... ce qui ifempêche pas de se donner la main.-
CAMPO MAIDr, le repoussant
Jamais !... Je venais ici avec ma fille... La duchesse de Pomhal^ première dame d'honneur^ veut bien la présenter à la reine, qui croyait la trouver mariée...
DON HENRIQUE
11 ne tiendra qu'à vous... car voici un jeune gentilhomme qui l'aime... et qui en est aimé...
CAMPO MATOR.
ciel!...
DON SÉBASTIEN
Mon ami!...
Mon cousin... (a demi voix.) Et mon père, qui ne savait pas...
DON HENRIQUE
Eh bien! il le sait maintenant.
CAMPO MATOR,
Monsieur, je ne dis pas que l'alliaTice de don Sebastien d'ATeyro ne soit fort honorable j qn'il fasse fortune, qu'il monte en grade, et nouB verrons,.* MaiSj pardon, nous avons en câ moment des affaires tellement graves et diniciles...
Puis-je TOUS y servir!... mon sang et ma vie sont à vous.
CAMPO MA Ton.
Eh maïs! Toilà une occasion d'arriver... donnez-nous les moyens de retrouver les diamants de la couronne.,:
Wm HERRiaE^E ET DTAJ^Aj à port^
cid!.,.
CAHH> MATOR.
Et Ton n'aura rien à vous refuser.
ÏM}W SÉBASTICK, aTecjoI^
Est-il possible!..* et comment?...
CA«PO UATOH.
En arrêtant la Catarina ou ses coroplices*,*
DON iiEi»mauE.
La Catarina!...
CAMPO MAYOR, à Sébastien.
Dont Taudace passe toutes les limites. îmagine^vous qu'en arrivant à Lisbonne, j'ai tiouvé dans la cour de mon hôtel ma chaise de poste qu'elle m'avait renvoyée*
En Yàitéî...
GAMFO MATOH.
ATec ces mois : Je vous remercie de votre voiture que f ai trouve'e excellente et bien meilleure que la mienne,
DOW SÉBASTIEN
La Catarina est donc ici^ à Lisbonne?.., soyez tranquille.,* je pars,,.
tïôN HENRIQUE, effrayé , le retenant
Permets donc, tu ne sais seulement pas,*.
DON SÉBASTIEN
N'imporie... je réuiîsirai!.,. Que j'aie le moindîe indice.. que je sois seulement sur leurs traces,**
SCÈNE III
Les MÊMES, L'HUISSIER ob la chambre*
l'huissier, annonçant.
Son Excellence le comte Antonio Las Morillas de Fiientès.
(Paraît Re^Uedo, richement babillé, portant des plaquei et des cordons. Lei acteurs sonC placés dans Tordre soitant : Sébastien, le premier à gauche» sur le devant du théâtre; Campo Mayor, remontant au fond, aa-defant de ftebol* ledo, qui est piaeé le troteième; Diana et don Henriqne, à droits»)
QUINTETTE
DIANA, Taperoerant.
Oeiel!
DON HENRIQUE, Tapercevant.
Ciel!
(ReboUedp se retourne à gauche et salue don Sébaftlen. )
DON SÉBASTIEN , de même.
ciel!
(il le suit quelque temps des yeux avec stupébction, puis, voyant Campo Mayor,
qui lui parle à voix basse.)
Ahl Yous connaissez dons.
Vous êtes bien sOr de connattre Le comt^ de Fueotès?
CAMPO MATOB.
En aucune foçon»
Les Fuentès sont connus par eax-mômes...
DON SÉBASTIEN, 4 part.
Peut-être...
CAMPO MATOR , à Rd>olledo.
Ifêble maison, je crois, du Belra.
BEBOLLBDO.
Oui, Monseigneur.
GAMPO MATOR.
Descendant de don Sanche?
BEBOLLBDO, froideoMUt
Nous fommefl, nout, Fuentès de f avira.
CAMPO MATOB.
Alors, c'est une autre brandie. Je n'ai pas eu l*bonneur de tous foir, je la «rois, A la cour.
REBOLLEDO, IMement.
M'y voici pour la première fois..
ACTE m, SCÈNE IH
DON SÉBASTIEN, à part, le regardant.
Plus de 4|;)ute, c'est lui!
CAMPO HATOR.
Vous y ▼enez, je pense.
Pou^- le couronnement?
REBOLLEDO, de même.
Oui, j'y stifs invité, La reine, ce matin, m'attend en audience. ^ DON SÉBASTIEN, à part.
O eiel! ee n'est pas lui!
DON HBNRIQUB, à part^ regardant Rd)oltedo.
D'iito telle impudence.
Je ne puis reyenir...
(a d<m S^stifn <|ui le tire par son habit.)
Qa'est-ce?
DON SÉBASTIEN, à dan! toIx, liû montrant ReboUedo.
De ce c6tâ>
non HBNIUQVE.
Eh bien?
DON g^ASTIEN.
Eh bien! cette figure. Le comte Antonic^Las Morillas Fuentêi De Tavira... ne ^offt-e pas les traits D'un coquin, &m fripon?.,.
DON REJ^gUE, à part, avec eifroi.
ciel! Non, je te jurel
hW SÉBASTIEN , d« mtoM.
De l'intendant de la Catarina!,..
DON HENRIQUB , ImumuhU kl épMllai.
Allons donc!
DON SÉBASTIEN. '
Mais regarde...
DON HËNRIQUE,
Allons donc!
DON SÉBASTIEN
Je t'assure Qu'il lui ressemble.
DON HENBIQUE.
Moi, je ne vois pas cela.
DON SÉBASTIEN, g*éehattffant.
Quoi! ces traits...
DON UENRIQUE, de l
Non^ mon cher...
Quoi! son air^sa tournure.
DON HENRIQUE
Pag It moindre rapport
|K>N SÉBASTIBN.
C'est frappant!
DCm HENRIQUE.
Nullement.
Pas le moindre rapport, et tu réTOS, Traiment.
ENSEMBLE
DON SÉBASTIEN
Je ne sais si je Teille^ Ressemblance pareille Me semble une merYeillê, Et tient du fabuleux; Au trouble que j'éprouve, G*est lui, tout me le prouve, Et moi seul^ je le trouve^ Et moi seul^ j'ai des yeux.
DON HEEIRIQUE ET DIANA
Oui^ d'honneur^ il sommeilfét Tais-toi^ je te conseille]!
Ressemblance pareille, ■ Ne frappe pas mes yeux.
Ici^ tout TOUS le prouve^ Chacun tous désapprouve^ Et personne ne trouve Ce rapport merveilleux.
REBOLLEDO.
Oui, ce monsieur sommeille.
Insistance pareille^
Me semble une merveille^
Et tient du fabuleux.
Ici^ tout vous le prouve^
Chacun vous désapprouve.
Et personne ne trouve
Ce rapport merveilleux. •
CAMPO MATOR.
Quel est donc ce débat?...
ACTE m, SCÈNE m
DON SÉBASTIEN
A TOUS je m'en rapporte :
Ne TOUS semblait-il pas que ce noble hidalgo Ressemble^ trait pour trait^ et d'une étrange sorti^ A celui qui s*en Tint chez tous, incognito^ Et l'autre soir tous demander asile?
CAMPO MAYOR
Je D'en pii^pas juger... car je ne l'ai pas tu' DON SÉBASTIEN.
CestTrai!
CAMPO MATOR.
Mais il est facile A ma fille qui l'a reçu...
Et qui peut, je le pense, en parler mieux qu'un autre.
DON SÉBASTIEN
Monseigneur a raison, oui, parlez, senora...
DON HENRIQUE, bas, à Diana.
J'ai tenu mes' serments^ n'oubliez pas le TÔtre.
DON SÉBASTIEN 9 à Diana, \vi montrant Rel)oUedo. Qu'en dites-Tous?
DIANA, d*iin tir étonné.
Quoi donc?
DON SÉBASTIEN
Ne trouTez-Tous pcoi Ht Les traits de l'intendant de la Catarina^
DIANA, haussant les épaules. ' . ' Allons donc!
DON SÉBASTIEN
Regardez !
DIANA, de même.
Allons donc!
DO|f SÉBASTIEN.
Je TOUS jure...
Qu'il lui ressemble...
DIANA
Mol, je ne TQki)as cela...
DON SEBASTIEN, s'éthaufTaut.
Quoi! ses traits?... *
DIANA
Pat DU- seul.
DON SfltBASTlEN , de même.
Quoi! son air, sa tournure?
3d6 LES DIAMANTS DE LA COURONNE.
Pas le moindre rapport!
DOn SÉBA5tnKlf*
^- C'est frappant f
DIANA
M^ Nullement,
• "0^!^ la moindre rapport... et Tons rèvez^ Traimentl
REPRISB DK l'SNSEMBLE. %^^, DON SÉBASniN.
Je ne sait li |e TviUe^ RfwemManee pareille , etc.
DUNA ET DON HErailQI».
V Ooi^ d'lM>niMiir^ il sommeilU.
Tai8-toi^Je te eonseiDe^ etc.
ftnOiXEDO BT CAMPO VATORé
Oui, et monsieur sommeilla.
Insistance pareille, etc.
ixmsÉBAmEN.
Eb! oui, morbleu! j'entre en fi»t«»l Gbacun me IfSite ici d'insensé, de fécteor.
Je n'ai jamais dit que Son SleeUence Fût cet bomme... j'ai dit gae oeit« ressemblance Était grande...
TOUS
". ^ Allons donc!
REBOLLEDO^ avec une doulonreme émolîAn.
C'est possible, om effet...
Permettez... n'est-ce pas un fort maa?aii sujet?
«ON SÉBASTIEN* Justement... un fHpon...
t:^ DON HENMttDE.
D*unl%ipudence extrême,
DON SÉBASTIEN
Que nous poursuivons...
lUfMg^iLEDO , froidement
%\ Moi de mômel
* TOUS
Que dit-il?
REBOLLÈDp.
X Je Tenais prier Sa Majesté
Pour qu'il fût, par son ordre, au plus tôt arrêté Et renfermé... notre honneur le commande!
ACTE m^ SCENE III. 33d
CAMPO MATOR, avec intérêt Quoi! vraiment? '
REBOLLEDO.
Les plus nobles malsons Ont souvent, par malheur, d'indignes rejetons. *
CAMPO HATOR.
C'est un parent?
REBOLLBDO.
Très-proche I
Un frère I RSR0I4.ED0.
Je demande Qu'on brise là...
DON SÉBASariEII.
Pardon, Monsieur, je wiif confus De mon etourderie et de mon imprudence^.
REBOLLEDO, avec dignité.
Je pardonne, Monsieur...
DON SÉBASTIEN^ ^ don Qenriq««i
Parbleu! la ressemblanc A présent ne m'étonne plusl
ENSEMBLE
DON HENRIQXIE ET PUNA, à |UUrt.
Voilà, je l'avoue.
Un fripon liardi^
Qui de nous se joue
Et nous brave ici! .^
Ni ciel, ni justice, '^
Ne le font trembler.
Et moi I ^g° I complice^
Je ne puis ftoler?
REBOLLBDO.
•VoUà, je l'avoue.
Un moyeu hardi; Du ciel je me toue, n prend m'n parti !
Il 3MÉp oempiice £t ne pRt parler f
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CAMPO MAYOR
Voilà, je l'avoue.
Un trait iooul, Mail, moi, je tous loue D'en agir ainsi!
C'est un sacrifice^ Mais, sans reculer^ C'est à la justice Qa'il faut l'immoler!
DON SÉBASTIEN^ à part.
Voilà, je l'avoue.
Un hasard maudit; Le sort qui me joue.
Toujours me trahit!
Son nouveau caprice Vient de m'aveugler.
Et son injustice Semble m'accahler!
SCÈNE IV
Les mêmes, UN HUISSIER.
CAMPO MATOR.
Notre reine est visible, on peut entrer, je peijse?
l'bUISSIER de la CHAMBRE^ pataissant.
Sa Majesté ne reçoit point.
DON HENRIQIJE, à Sébastien.
Nous espérions pourtant une audience!
l'huissier.
ble, à présent!
CAMPO MATOR^ aux deux jeunes seigneurs.
* Eh! oui; sur plus d'un point
Nous avons à causer...
l'huissier^ rarrèlipt respectueusement.
S^liajésté la reine Ne reçoit que le comte Anfonio Morillas De Fuentès...
DON HENRIQUE
Qu'entends-je ? ékl j'ose y croire à peine!
TOUgJ'
Quedit-U? *v; l
DON HENRftlDi^ '
Je reste... et je ne m'en vais pas!
ACTE m, SCÈNE V
TOUS
Mais c'est manquer aux ordres de la reine!
DON HENRIQUE
N'importe ! je ne puis laisser ma souveraine » En téte-à-tète ainsi...
REBOLLEDO^ froidement.
Pourquoi doùc. Monseigneur.
DON HENRIQUE^ hors de lui.
nie demande encor!
DON SÉBASTIEN
Daignez nous eu instruire I DON HENRIQUE, furieui et pr6t à parler. Eh bien! c'est que... je dois...
(S'arrètant, à part.) Non... je n'ai rien à dire.
Non^ je ne puis parler... et ma juste fureur...
(Haut.) Venez, venez... sortons...
(a part.) Mais, du moins, dans mon zèlo^ Et proche de ces Ueux, je veillerai sur elle!...
REPRISE DE l'ensemble. .
SCÈNE V
REBOLLEDO, L'HUISSIER.
l'huissier.
Sa Majesté vou3 ordonne de rester dans ce salon, où elle va se rendre.
REBOLLEDO^ seal.
La reine va venir!... On a beau ne pas èti-e poltron... cela fait quelque chose de se trouver pour la première fois face à face avec une Majesté! Allons! allons, remettons-nous... J'ai eu de plus mauvais moments dans ma vie... Et quant à ce rapport que je dois présenter à Sa Majesté avec les pièces à Tappui... il me semble que, si ce n'est le style, rien n'y manque... je le crois, du moins. (Relisant.) « Rapport à la reine. — a Madame, le 12 octobre dernier, j'étais dans les prisons de « l'inquisition. » (s*arrétant.) Etait-ce bien le 12?... oui, car le lendemain 13, mauvais jour, je devais être brûlé sur la grande place de Lisbonne... Ce sont de ces détails qu'on n'oublie pas!... (continuant) <c La porte de mon cachot s'ouvrit, je vis (c paraître une jeune dame enveloppée dans une mante. — « Vous êtes ReboUedo le bohémien ?... — Oui , senora. « •— On vous offrait votre grâce à la condition de nommer vos « complices, et vous avez refusé? — Oui, senora.» L'inconnue jeta alors sur moi un regard qui semblait me dire : C'est bien!... et continua : «c Rebolledo, vous êtes condamné a par l'inquisition pour avoir fabriqué de la fausse monnaie , a et, de plus, pour avoir imité à s'y méprendre des pierreries tt et des diamants... le tout par des moyens magiques et dia- « boliques...i»(s'interrompant.) Tout uniment avec du génie et du strass... Us ne connaissent pas encore ça, eux autres... (continuant.) (c L'inconnue me montra alors un diamant véritable et <c de la plus belle eau. — Pourriez-vous parvenir à l'imiter? « — Ici, c'est difficile... mais dans les montagnes de l'Estratt madure, où j'ai mes ateliers et mes ouvriers, tous bohé- « miens comme moi... — On vous donnera ce qu'il faut... » (s'interrompant.) J'ai oublié de mettre que... quelques jours après, mon ouvrage était achevé... et de manière, j'ose le dire, à étonner ma protectrice, qui ne pouvait plus distinguer le modèle de la copie... (continuant.) a Écoutez-moi, dit*elle, je « suis dame d'honneur de la princesse Maria-Francesca, qui « bientôt sera proclamée reine... Bientôt les trois régents nom- <i mes par son père lui remettront le royaume... mais en a quelle situation? Le désordre partout, et surtout dans nos « finances... Pas un maravédis dans les caisses de l'État!... » (sunterrompant.) C'était exactement comme dans la mienne!... (Continuant.) « Alors la senora s'approcha d'un grand co£fre Cl doré qu'elle ouvrit et dont la vue pensa m'éblouir... C'étaiem
« lea diamants de la couronne, provenant des mines du Brésil flt et entasses depuis des «lècles par les i*ois de PortiigaL.* — « Trésors inutiks, me dtt ma protectrice*,* richesses sUSriles « qiti ne serveiH à rien... mais dont on ne saurait faire mage «t sans ravir au pays son crédit et au trône sa dignité... w (s'înterrqmpsnt.) Je croîs bien,,, le peuple de Lisbonne croirait tout perdu, si Ton touchait à l'écrin de la reine... (comiuuBiit.) « Alors seulement on m'instruisit des projeU de S^t Majesté,,. « On m'apprit qu'une loi , prescrivant aux reines de Portugal
^€ de rester un mois en retraite avant leur couronnement^ Votre Majesté allait se retirer au couvent de la Trinitadl,
^icdans les monlagncs de TEstramadure^ et que là elle sur- « veillerait nod travaux,,, toujours par l'entremise de sa dame « diioimeur, qui voulut bien accepter le rôle de ma nièce la « Catarina..* 10 Tout le reste est en règle. Et quant à la récompense honorable dont Sa Majesté m*a adressé ce matin le brevet... cette place d'intendant général de sa police secrète*., vrai Dieu! elle a eu raison de me la contier*.^ et je lut en rendrai bon compte!.,. Pour bien connaiti-e les coquins, il faut avoir été des leurs... et je réunis, j'ose le dii'e, toutes les qualités requises,., (otaut vi^cDieat aaa cbapeati.) Oieul Tonvieutlo.
IL'SUISSTEa, raitrant et ULDongauL La reine l HEBOLLEDO.
AUous, courage!
SCÈNE YI
REBOLLEDO, LA REINE.
(Lr reioe sort de rapparteractit à druUe; oÈle est vêtue gd blanc et trèa-flm-
1 pknâeiit. EUe E^âvaitce vers Rsb<]'nçdo qui se tient bcUné et qui » i icm
^^m ipprooli^ f met un g^aou en (i^rre et bAîse le bas de la robe.}
^m Eelève-toi > Rebol l edo .
^H heuollr:Do, fwu^siuit un erj de surprise.
Ah ! la confidente de Sa Majesté!
LA HEIPiE^ louriuit»
Sa Majesté elle-même.
La reine î
LA reine: ^ de luètne,
La Catarina^ ta nièce f
REBOLLEDO^ vnc embarras et baissant les yeni.
Ah! Madame, c'est trop d'honneur pour la famille, qui, yrai, ne le méritait pas.
LA REINE
Tu m'as servie avei zèle, discrétion et courage... c'était k moyen d'expier bien des fautes.
REBOLLEDO , lui présentant le rapport.
Voici, Madame, la liste exacte des trésors de Votre Mijesté... Tous les diamants qui m'avaient été confiés par elle ont été successivement contrefaits , et ces faux diamants remis dans votre écrin, tandis que les véritables, répandus dans toutes les places de l'Europe, et vendus par des agents fid^es, ont déjà produit des sommes immenses ignorées de vos ministres, et dont les bordereaux sont ci-joints.
LA REINE, prenant les papiers.
Cest bien... Je peux régner, maintenant, sans emprunts , sans impôts, et sans faire tort à personne qu'à moi, la reine, qui, aujourd'hui, à mon couronnement, porterai des diamants faux... Qu'importe? si nul ici ne s'en aperçoit!
iSj^ REBOLLEDO, arec chaleur.
Je TOUS en réponds d'avance !
LA REINE
Gomment cela?
REBOLLEDO.
Ils auront beau briller sur le front de Votre Majesté... (Anei galanterie.) cc ne sont pas les diamants qu'on regardera.
LA REINE, souriant.
Ah! Rebolledo le bohémien devient flatteur et courtisan!...
Ce n'est pas là ce que je veux... (EUe M fait signe d*ayancer un siège
et s^assied.) Au contraire, je t'ai fait surintendant de ma police secrète pour savoir la vérité... Parle, que dit -on aujoui^ d'hui?
REBOLLEDO.
La capitale entière s'occupe de votre couronnement et de l'époux qu'on vous destine... On dit que, d'après le testament du feu roi, vous devez, avant de recevoir la couronne, accepter la main que les états de Portugal, c'est-à-dire le conseil de régence am'a choisie pour Votre Majesté.
LA REINE, soupirant.
Oui, vraiment!... Et soupçonne-t-on les intentions des trois régents?
ACTE III, SCÈNE Vï
REBOLLEDO.
Il paraîtrait que le duc de Pombal a reçu des sommes immenses du roi de Naples, et le marquis de Lautza de la cour d'Autriche.
LA REINE
Et le comte de Campo Mayor?
REBOLLEDO.
Lui seul n'est pas encore acheté.
LA REINE ^ ayec satisfactioo*
C'est bien!
REBOLLEDO.
On le marchande... Il a eu ce matin une audience secrète
avec un envoyé du roi d'Espagne... (Geste d'indignation de la reine.)
It moi qui me rappelle maintenant avoir entendu plus d*une fois dire à Votre Majesté que son rdre était d'être aimée pour elle-même.
LA REINE 9 loopirant.
Un rêve!... Tu dis vrai... est-ce qu'une reine est jamais aimée?... est-ce que je puis l'être?...
REBOLLEDO , graTement.
M'est-il permis de continuer mon rapport?
LA REINE
Sans doute!
REBOLLEDO.
Eh bien! j'ai découvert qu'ici^ à Lisbonne^ un noble Portugais avait l'audace d'adorer Votre Majesté, à en perdre la tête.
LA REINE, sonriaot.
En vérité!...
REBOLLEDO.
Et VOUS pouvez me croire!,., car ce noble cavalier est peu de mes amis , et m'aurait déjà fait pendre , sans la crainte de compromettre et inême de faire arrêter Votre Majesté*
LA REINE, avec émotion.
Ah! don Henrique!...
REBOLLEDO.
Lui-même!... une passion, un amour véritable...
LA REINE, de même.
C'est bien... Je l'éloignerai... ou plutôt, pour reconnaîti'e le dévouement dont il m'a donné tant de preuves, je le nom merai à quelque ambassade.
dM LES DIAMANTS P£ LA COURONNE.
REBOLLEDO9 lentemeat, et la regardant.
Peut-être mériterait-il mieux que celai...
LA REIKE y TiTement.
Tais-toi, tais-toi!... (Ayec dignité.) J'ai choisi Rebolledo le bohëmien pour m'adresser des rapports et non des coDfieils!... ce n'est pas quand tout un peuple a les yeux sur moi, au moment de monter sur le trône, qu'il faut écouter des rêves de jeunes fille ou des souvenirs romanesques et impossibles.».
EBBOLLEDO.
On peut tout, quand on est reine!
LA REINE
Si )e rétais!... Mais le conseil de régence! et tout ce peuple qui lui obéit...
RBBOLLSDO, B*incUoi]it.
C'est vrai... je conseillerai alors à Votre Majesté de redeve* nir la Gatarina.
U EVmB^ élonoéi, Et pourquoi?...
REBOLLEDO.
Elle y gagnerait en autorité ; car, alors, elle était msutresse chez elle... et, quand elle avait dit à Rebolledo, son ministre : J'entends et je veux!... les autres avaient beau murmurer! Rebolledo leur disait : Ce sera... car la Gatarina le veut!...
(ATee foroe.) Et c'était!..»
LA EBINE.
Silence!
REBOLLEDO, oontinuant.
C'était le bon temps!... mais, depuis que vous êtes redevenue reine> il paraît que ce sont les autres qui parlent comme la Gatarina.
LA BBINS^ lévèmnent, et le IsTtBt.
Rebolledo!...
REBOLLEDO.
Votre Majesté me paie pour lui dire la vérité... j'ai voulu gagnei* mes appointements.
LA REINE
C'est assez!... Laissez-moi!
REBOLLEDO, s'incline et dit à part, en sortant
C'est égal... Sa Majesté n'est pas fâchée!...
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SCÈNE VII
LA REINE, le^
RÉCItATir. \ NoD^ non, fermons l'oreille aux conseils qaMl me donnie ; Je connais les devoirs qu'impose la cotironne. , CAHTABltfi.
A toi j'ai recours.
Vierge^ ma patronne;
Viens à mon secours, Et protège, ici, mes amours!
Tout l'éclat du trône
VauMl un ami!
Pour moi, la couronne
N'est plus rien sans lui^
A toi j*ai recoi^rs, etc.
En vain^ dit-on, les reines sont ingrates, -^
Mon oœur ne l'est pas, je crois!
Mais comment donc forcer trois diplomate»
A me laisser maîtresse de mon choix?..
CATATINE. ^
Je suis femme, je suis reine; n n'est rien que je n'obtienne.
Et je dois^ sans peine^ Imposer ma loi souyeraine.
U faudra Que Ton me craigne et qu'on m'adore; Car je suis femme, et, mieux encore.
Je suis la Gatarina!
Gomme elle, avec adresse, Employons la terreur, El soyons la maîtresse Au moins de notre cœur!
Oui... je suis femme, je suis reine; Il s'est rien que je n'obtienne, elo.
SCÈNE VIIL CAMPO MAYOR, LA REINE
LA REINE
Qu'est-ce?
CAMPO MAYOR
J'apporte à Votre Majesté la décision du conseil de régence, au sujet de votre mariage.
LA REINE
C'est bien... parlez!
CAMPO MATOR.
Le choix du conseil s'est arrêté sur le prince d'Espagne , et vous savez qu'avant la cérémonie du couronnement , il faut que cette décision soit approuvée par Votre Majesté.
LA REINE 9 prenant le pspier.
Je le sais !... (Elle s*as8ied i U table de droite et écrit.) Je proposerai
seulement un léger changement.
CAUPO MATOR 9 s'iadinanL
Très-vcJjptiers.
. %- LA REINE 9 lai remettant le papior*
Le vofclV
' ^' CAMPO MATOR9 lisant.
« Le conseil et le peuple de Lisbonne laissent la rei&e maîtresse absolue de se choisir un époux. )» (a pan.) ciel! Et mes engagements avec l'Espagne... (Haut, ayee embarras.) Gertainedirot^ nous le voudrions^ moi et mes collègues; mais le testament de votre auguste père... et surtout les lois du royaume...
LA REINE
Mais si elles sont exécutées^ je fais^ dès demain^ confisquer tous les biens de vos collègues... car ils ont laissé enlever les diamants de la couronne.
CAMPO MAYOR ^ Tivement
Et Votre Majesté fera bien!... Ces trésors étaient confiés, à Lisbonne, à leur garde... et ils en étaient responsables... mais moi, absent, en ce moment, pour votre service... je ne suis pas coupable...
LA REINE
Pas coupable!... N'avez-vous pas reçu dans votre châteaala Catarina?
CAMPO MAYOR, à part
ciel! qui a pu l'instruii'e!... (Haut.) Je n'en savais rien!
LA REINE
N'avez-vous pas favorisé son départ, en lui prêtant votre voiture?
ACTE Iir^ SCÈNE JX
CAMPO MATOR^ de même.
Je n'en savais rien.
LA REINE
D'accord, dit-on, avec votre fille et votre neveu que je vous ordonne d'arrto^,
iIËmpO MATOR, pendant qn'elle écrit.
Mon heveu? c'est possible... je ne dis pas non, d'autant plus
que, maintenant, (Montrant les bagnes qu'a porte an doigt.) je me
rappelle la Brésilienne... (la reine lui remet rordre.) Mais ma fille, ^ ne se peut pas; je réponds d'elle comme de moi-même. La voici.
LA RE1NÉ> à parc.
Ociel! Diana!
CAMPO MATOR, montrant sa fille, qui «rriTt.
La duchesse de Pombal s'était chargée de la présenter à Votre Majesté... mais je vais moi-même...
LA REINE, àMrt
Que faire?... Si sa fille me recontait... tout est perdu!...
SCÈNE IX
DIANA, que CAMPO MAYOR a été chercher au fond du théâtf»|^ LA REINE, assise près de la table à droite, leur tournant le dos et ayàèt fur d'écrire. Les dames s'éloignent.
CAMPO «AYOR.
DeTant un père qu'on accuse.
Et votre reine que voici!
DIANA, au fond.
La reine! ô ciel!
CAMPO MAYOR
Sans détour et sans mse, U faut parler!
DIANA tremblante.
Ah! j'ai frémi!
CAMPO MAYOR
Oubliant ?os devoirs de fille et de sujette.
Est-il vrai que chez moi vous ayez, en cachette^ Protégé, secondé, fait évader enfin.
D'accord avec votre cousin.
Ce serpent odieux, cette infâme vipère...
La Gatarina?... '
DIANA troublée.
Dieu!...
CABIPO MATOR9 avee colère.
Répondrez-vous? isï^'^**^
DIANA. '
MoD père!
CAMPO HATOR.
Répondex à Sa Majesté!
DIANA
PuDi88e<*moi^ car c'est la yéritô!
ENSEMBLE
CABIPO MATOR.
Déshonneur de ma famille!
Je demeure confondu... C'est par elle^ par ma fille^ Qa'à Jamais je suis per^n!
DIANA
Déshonneur de ma famille!
Mon crime tous est connu...
Et c'est^ hélas ! ^tre fille, Cest moi qui tous ai perdu!
LA REINE, à part.
«, Oui, par Taveu de sa fille> ^ n dçmeiTre confondu ! . . .
(Haut.) De Tous^ de votre famille^ Le crime est donc reconnu!
CAMPO MATOR, bas, à sa fiUe.
Il y ya de mes jours^ et ma perte est certaine» Si Yous n'obtenez de la reine Grâce et pardon pour nous tous !
DIANA, tombant à genoitt près de la reine, toijosrt assise» et dOlournant. la tète.
Ah! j'embrasse yos genoux I Pitié pour une coupable !
C'est moi. Madame, c'est moi.
Qui Youlus soustraire à la loi Cette infâme, cette misérable...
(levant les yeux et regardant la reine.) ciel!
LA REINE, à Toix basse, et près d'elle.
Tais-toi!
DIANA, i part.
Ah! je meurs d'effroi!
ACTE III^ SCÈNE IX. 3Bi
LA REINE^ de même.
l^ilSrtoi... surta tète!... tais-toi!...
Sr^SBHBLE.
Pour moi, pour mon père^ Je Yeux^ je dois taire Ce fatal mystère Qui glace de peur!
Pourtant son yieage Parait sans nuage...
Je sens le courage Renaître en mon eœur)
LA REINE, bas à Diaaa»
Pour toi, pour ton père, Songe à bien te taire !
A ce prix, espère *
Toute ma faveur!
Oui, prudent et sage, il craindra Torage...
Courage!... courage !.•• Il tremble de peur !
CAMPO MATOR.
Dieu! quelle colère !
Et q^el air sévère !
Un pareil mystère Me glace de peur.
Mais, prudent et sage^ Détournons Torage, Où tout me présage Désastre et malheur !
LA REINE, à Caœpo Mayor.
Quelque motif que chacun d'eux allègue, .
Qu'on m'apporte à Tinstant cet écrit, je le veax,
Signé par tous et par chaque collègue...
Je pardon ne . . . ou sinon. . .
CAMPO MATOR, s'indinant.
Je remplirai yos yœiii..* LA REINE, bas à Diana. Toi, muette avec tous, tiens-toi bien sur tes gardes. Pas un mot à ton père, et même à ton cousin...
DIANA
Don Henrique...
LA REINE, de même.
A ce prix^ ton hymen est certaiDi Je nomme Sébastien capitaine des gardes^ Toi, ma dame d'honneur... Mais surtout pas un mot!
DIANA, de même.
Ne craignez rien. Madame... on me tûrait plutôt...
ENSEMBLE
DIANA, gairaieat.
Pour moi, pour mon père.
Je saurai me taire...
Un pareil mystère Ne me fait plus peur!
* Oui, son doux langage Dissipe Torage, Et tout me présage Espoir et bonheur!
LA REINE
Pour toi, pour ton père.
Promets de te taire...
A ce prix, espère Toute ma faveur !
Oui, prudente et sage.
Je tiens un otage...
Courage!... courage!. •• Je yois le bonheur!*..
CAMPO MATOR.
Craignons sa colère.
Et pour mieux lui plaire, Sachons satisfaire Le Tœu de son cœur...
Oui, prudent et sage, etc.
(Campo Hayor sort par )g fond,} LA REINE, prête à partir, i Diana.
Toi, n'oublie pas mes recommandations...
DIANA, s*inclinant, avec respect.
Oui, Madame!... (Apercevant don Henrique.) Ah! mon Dieu!
ACTE Ili^ SCIÈN£ X
DIANA 9 passant près de lui pour le laire taire*
Mon cousin!...
LA REINE; la rete&UL-^
Silence!
DON HENRIQUE; avec chaleur, à la reine.
Ou plutôt; je devais m'y attendre... dès que ton complice y était... tu ne devais pas être loin... vous ne pouvez marcher l'un sans l'autre !...
^ DIANA; a^ee effroi.
Oser j^ler ainsi!...
Oh! et elle m'entendra!
LA REINE; aTec dignité*
Monsieur!
DON HENRIQUE
Tu as beau prendre ton air imposant... je ne te laisse pas partir que tu ne m'aies dit où je pourrai; aujourd'hui même, te retrouver et te revoir ! . . .
DIANA; à Henrique.
Y pensez-vous?
DON HENRIQUE; à Diana, avec exaltation.
OiH!... oui! je ne peux vivre sans elle!... c'est plus fort que moi!
DIANA; à part, atee désespoir.
OhJ mon Dieu!... oh! mon Dieu!...
DON HENRIQUE
Non pas que je sois sa dupe et que je ne devine ses ruses. ••
DIANA; Toulant le faire taire.
Par exemple!...
DON HENRIQUE; continuant.
Je vois OÙ son infernale coquetterie; où ses artifice9^eulent m'amener.
DIANA; joignant les mains.
Mon cousin!... au nom du ciel!
DON HENRIQUE
N'importe!... puisqu'il n'y a pas d'autre moyen d'être à elle... j'y suis décidé... je m'y résigne... je l'épouse.
DIANA; s*appuyant sur un fauteuil.
Vous! grand Dieu! (Elle rencontre un regard de la reine, qui lui fait fcigne de se taire.)
35i LES DIAMANTS DE LA COURONNE.
DON HENRIQUE, à la reine, montrant Diana.
Vous le voyez!... d'horreur elle est toute tremblantêl... (Courant à Diana.) Je conçois Yotre colère,' Yotre indignation... mais rassiu'ez-vous, ma cousine... je ne flétrirai ni mon nom^ ni mes aïeux... je m'en irai... je me ferai passer pour mort... je le serai en effet pour ma famille^ pour le monde entier... et quant à ma fortune, je tous k laisse, ma cousne^ pour épovser Sébastien.
LA REINE, atte émotion.
En vérité!...
DON HENRIQUE, vnt «noar et colère.
Oui... à tous les biens de la terre je préfère le botiheur, non l'infamie d'être à toi!...
DIANA, pissant entre eux deux, et In! mettant la main sur U I
Ah! c'est trop fort.
LA REINE, retnant Diana.* Silence!... (Bu, à don HenHqae.) ÀdiCU!
DON HENBIQUE, toujours retenu par Diana et parlant à It i
A condition que je te reverrai!...
LA REINE, s*éloignant toigoiin.
Je te le promets!...
DON BENRIQDB, éè wàtm i
Quand cela?...
LA REINE, àê mim^
Aigourd'hm! '^*,'
DON HGNRIQUe, éà bIbm.
fin quel lieu?.*.
LA REINE, t'enfoyant par k lad.
Ici même!... (Slle disparait.) DON HENRIQUB, se débattant avee sa cousine, qui le retient toujours.
Ici, ^t-ellei... ah! ce n'est pas possible! elle me trompe encore, et pour plus de sûreté...
DIANA
Que vouleas-vous faire?
DON HENRIQUB.
La suivre ! . . . l'enlever.
DIANA, hors d'elle-même.
Et VOUS perdre à jamais.
DON HENRIQUE
N'importe... Ciel!... mon oncle! (nTcutsorUr parie fond; me êompagme, commandée par don Sébastien, entre par la droite.)
SCÈNE XL Us MÊMES, CAMPO MAYOR, DON SÉBASTIEN
CAMPO MATOtty à don Sébastien.
Arrêtez ce geutilhomme!
OOïf SÉBASTIEN.
Lui, mon ami?
GAMPO MATOB.
Votre épée, Monsieur, votre'épée!
DON HENBIQOR.
Et de quel droit, mon oncle?
CAMPO MATOM.
Par Tordre de Sa Majesté, qui a daigné me charger de m'assurer de votre personne.
DON HENRIQUE, remetUftt ion épée à don Sébastien.
Tiens, mon ami! (a campo Mayor.) Mais il y a erreur!
CAMPO HATOR.
Non, Ifongieur; je ne me trompe jamaifti.^
DON BÉ^/kSTIEN, A Campo M^yorv
Qu'a-t-il fait, de grâce?...
DON MCNBIQUE. ^
Et de (jpioi m'accuse-t-on?
CAMPO MATOM.
Du crime de lèse-majesté.
DIANA, à part.
Là! j'en étais sûre!
CAMPO MATOR^^
D'outrages envers la reine î . . .
DON BENRIQUE.
La reine!... je ne Talpaé encore vue!
DUNA, à part.
11 croit cela!
CAMPO MATOR.
Et de plus, de complicité avec cette indigne, cette infâme...
DIANA, Titemeol.
Mon père, taisez-vous!
CAMPO MATOK, élevant la voii.
Et pom^quoi donc mo taire!... Cette infâme Gatarina!
DON HENRIQUE
ciel!...
CAMPO MATOR.
Pour cela^ Monsieur, vous ne pouvez le nier... Ma fille le
sait trop bien... et moi aussi... (Liû montrant la bague quHl a au doigt)
C'est-à-dire... non, non... nous ne savons rien... et je vous prie de ne pas nous compromettre, quand vous serez confronté avec elle... ce qui ne peut tarder...
DON HENRIQUE, aTec effroi*
€k>iiunent cela?
CAMPO hator.
On est sur sa trace... car eDe a osé pénétrer, dit-on, jusqu'en ce palais... et maintenant, sans doute, elle est arrêtée.
Ah ! voilà ce que je craignais !
DON SÉBASTIEN
Que dit-il?... C'était donc vrai?
DIANA
Eh! mon Dieu oui.
DON HENRIQUE
Je cours aux pieds de la reine, lui demander grâce... non
pas pour moi, mais pour elle ! (La manhe commence en dehors.) CAMPO MATOR.
I^utez... écoutez !... c'est )a reine qui se rend à la §alledu trône... (Regardant par la fenêtre.) Oul, voici le cortége... lamaison militaire... les grands officiers!... (ii fait signe aux soldats d*e don Q^arique, ceux-ci descendent et rentounmt.)
FINAL
DidA;
• DIANA
Eotendez-Tous cette marche guerrière.
Les clairons et les cris joyeu1| Je vois briller la royale bannU La reine se rend en ces lieux!
DON HENRIQUE
Moi, captif, quand il faut qa'ici je la déU^fvl
La reine, en ta faveur, plus tard pardonnera;^ Mais son ordre est formel, ami. Je dois le suivre.
' ENSEMBLE
DON HENRIQUE
Sainte Vierge, à qui j*al recours.
ACTE m, SCÈNE XI
Peu m'importent mes jours!
Pour protéger les siens.
Prenez les miens!
DIANA, à don Henrique.
Ne craignez rien de lui, Car^ pour yous, mou ami Sera votre soutien.
Votre gardien!
DON SÉBASnEN.
A regret, j'obéis.
Mais ce sont yos amis Qui seront tos soutiens Et YOS gardiens !
DON HENRIQUE
Yous! qui lisez dans mon cœur Et mon amour et ma terreur, SauYezGatarina!
Protégez-la!
DIANA ET DON SÉBASTIEN, à don Henrique.
AUons, allons, il faut partir!
Éloignez-Yous, il Yont venir.
Je les entends déjà, EtlesYoilà!
La reine va venir; Allons, il faut partir!
(Don Henriqœ sort avec les gardes, Gampo Mayor et don Sébastien, pendant qpie le cortège commence i paraître.)
SCÈNE XII
Le peuple se précipite par la galerie dn fond et descend sur le théâtre; un instant après, les rideaux du fond 8*ouTrent. On voit LA REINE) sur son trône, avec le mantean royal, le sceptre, la couronne, et respleildissante de diamants. Elle est entourée de ses ministres et des principaux corps de l*état. A gauche CAMPO MAYOR et les membres du conseil de régence; à droite, REBOLLEDO.
CHOEUR
Yive, vive notre reine!
Notre jeune souveraine.
Qui d'avancô nous encbji^ Par sa gràoe et ta beauté.
LA REIME, dn haut du trftne.
Peuple et nobles seigneurs^ le eoDseil de régence Qui remet dans mes mains le sceptre de vos rois, M'invite à proclamer un époux de mon cboix; Mais^ avant tout, je sais quel est, de la puissance^ Le plus noble attribut... la justice, et je dois^ D'abord, la rendre à tons...
(Elle descend du trône. — A Campo Mayor.)
Comte, que l'on amène Votre neyen.
CAMPO MATOU. " Madame, il n'est plus mon parent.
Après un pareil crime, il n'est plus de mon sang ! (Don Henrique parait, amené par don Sébastian fli calques aèldats. H s*incliai devant la reine.) Grâce, ma souveraine !
Grâce, non pas pour moi... mais pour Gatari«.. (il lève les yeux, regarde la rdne, et reste frappé de surprise.)
Dieux!
DON SÉBASTIEN, d« Wùim€.
ciel!...
DIANA
Silence! tous les deux!
LA REINE, se retournant vers Campo Major et les grands de l*état Puisqu'on me laisse Reine et maltresse De ma tendresse.
Au lieu cip prendre, aux yeux de tous.
Un étranger pour mon époux, Parmi vous, je l'ai choisi^ ' Nobles seigneurs; et le voici I
(Elle désigne don Heuriçue.] DON HENRIQUB9 tombant à ses pieds* Ab!...
CHCBUR.
Vive, vive notre reine!
Notre jeune souveraine.
Qui d^avance nous enchaîne Par sa grâce et sa beauté.
ACTE iii^ SCENE xn
LA REI?iE , qui pendant le chœur avait fait signe à ReboUedo de tout expliquer à don Henrique, s*appreche de celui-ci, ramène sur le devant du théâtre, et lui dit à demi voix :
Eh bien î Catarina ne vous avait-elle, pas prédit que vous l'épouseriez?
DON HEKRIQUE; de même.
Quoi! tout ce qu'on vient de me dire, Catarina... mon bonkeur, sa tendresse^ lout cela est véritable?...
UL REINE^ souriant.
Oui!... (Lui montrant les diamants qui brillent sur son front.) Il n'y ft
que cela de faux!
REPRISE DU CflOEUa,
Vive, vive notre reine, etc.
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